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LABOUREURS; 

Ouvrage  dans  lequel  on  explique  aux 
Citoyens  des  Campagnes  , d’une  manière 
nouvelle  , Jimple  & facile  à comprendre  ? 
ce  que  c ejl  que  la  Révolution  Françoife  9 
les  avantages  quelle  leur  procure  , les 
maux  dont  elle  les  délivre  & la  manière 
dont  ils  doivent  fe  comporter  pour  en  tirer 
tout  l’avantage  pojjible  : 

OU  ' 
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AVIS  AU  LECTEUR. 

J E fuis  agriculteur;  & la  main  qui  trace  aujourd’hui 
ces  lignes  , ed  plus  habile  à porter  la  ferpe  & le  rateau. 

Que  perfonne  ne  foit  donc  furpris  de  m£  voir  écrire 
uniquement  pour  cette  portion  des  Citoyens  François 
avec  laquelle  mes  liens  civiques  font  rederrés  par  ceux 
de  la  profedion. 

Depuis  pludeurs  années  je  vis  habituellement  parmi 
eux , & le  tableau  de  leur  misère  & de  leur  efolavage 
m a fouvent  navre  de  douleur.  La  révolution  françoife 
vient  de  rompre  leurs  chaînes  , & déformais  ils  feront 
des  hommes  ; mais  ils  font  encore  des  enfans. 

Dans  leur  éruption  politique  , ils  font  agités  par  leurs 
propres  pallions  & par  celles  des  autres  ; ils  fe  lailTent 
aller  au  gre  de  l’impulfion  qu’ils  reçoivent  ou  qu’ils  fe 
donnent  fans  favoir  comment , & ils  s’abandonnnent  à 
l’excès  d’une  liberté  qu’ils  n’avoient  jamais  connue  juf- 
qu’ici  : ce  fentiment  nouveau  les  étonne  , les  tranfporte, 
& laide  en  mille  endroits  l’empreinte  du  défordre. 

Ce  n’eft  point  à leur  méchanceté  que  font  dûs  ces  mal- 
heurs , c’eft  à leur  ignorance.  Que  faifions-nous  nous-mê- 
mes , il  y a trois  fiècles  , lorfque  nous  étions  comme  feux 
encore  enveloppés  de  ténèbres  ? Nous  nous  entr’égorgions 
fans  ceffe  ; & fi  l’hidoire  n’avoit  pas  confacré  le  fouvenijf 
de  ces  horreurs,  il  eft  encore  en  mille  endroits  gravé  fur  des 
monumens  qui  nous  retracent  la  barbarie  de  nos  pères , en 
nous  adurant  des  précautions  que  le  befoin  d’être  toujours 
en  garde  & en  défenfe , multiplioit  jufque  dans  les  habi- 
tations privées. 

A la  ville , nous  fommes  doux , humains  & fages  ; 
parce  que  nous  fommes  indruits.  Depuis  un  demi-dècle 
nos  mœurs  ont  entièrement  changé  , parce  que  les  connoil* 
fances  fe  font  étendues  ; à la  campagne , elles  change- 


ront  dans  dix  ans , fi  nous  le  voulons  , & fi  nous  tra- 
vaillons au  bonheur  de  nos  frères  avec  zèle  & intelligence. 

Je  dis  avec  intelligence , & je  ne  me  trompe  pàs  : nous 
n’avons  point  encore  fait  de  livres  pour  eux , je  dis  pour 
ceux  de  Bretagne.  Les  campagnes  de  Rennes  ne  font  qu  à 
quatre-vingt  lieues  de  Paris;  Vannes,  Quimper  & Breft 
en  font  à deux  mille  lieues  : cependant  ce  n’eft  pas  l’intelli- 
gence qui  manque  , mais  l’habitude  de  réfléchir. 

Maire  de  Rhuis  pendant  trois  ans , j’ai  depuis  les  premiers 
momens  de  la  révolution  fouvent  eu  l’occafion  de  les  obfer- 
ver  fur  la  fcène  politique  ; j’ai  plus  d une  fois  preche^  pen- 
dant plufieurs  heures  des  affemblées  de  fix  cent  d’entr’eux  : 
j’ai  reconnu  combien  ils  ont  le  fens  droit , & combien  ils 
font  fufceptibles  d’étendre  leurs  idées;  mais  il  faut  prendre 
la  peine  de  les  conduire  , fe  faire  un  devoir  d’entrer  avec 
eux  dans  les  derniers  détails , & les  leur  présenter  fous  une 
forme  analogue  à leur  pofition  & a leur  ignorance. 

On  leur  lit  les  décrets  au  prône  de  la  Meffe;  mais  en  gé- 
néral ils  n’y  entendent  rien  ; & quand  la  loi  s’accorde  avec 
leur  intérêt,  leur  imagination  fe  porte  bien  au-delà  de  la 
loi , parce  qu’ils  ne  la  comprennent  pas.  Et  comment  pour- 
roient-ils  l’entendre  fur  la  fimple  & rapide  leélure  qu’on 
leur  en  donne  , puifqu’il  nous  faut  fouvent  à nous  le 
fecours  de  la  réflexion  pour  la  comprendre  ? 

Ils  n’ont  d’ailleurs  aucune  connoiffartce  de  ce  qui  a pré- 
cédé , accompagné  , fuivi  la  révolution  ; cela  ne  fe  lit  point 
au  prône , & je  ne  connois  même  aucun  livre , aucun 
papier  public  qui  foit  à leur  portée. 

Je  leur  préfente  aujourd’hui  cet  effai  ; j’ai  cru  qu’il  étoit 
dans  le  ftyle  qui  leur  convient , parce  que  c’efl  en  prenant 
ce  ftyle  que  je  me  fuis  fait  entendre  dans  les  prônes  poli- 
tiques que  j’ai  fait  plufieurs  fois  les  dimanches  en  l’hôtel- 
de-ville  de  Rhuis. 

Si  je  me  fuis  mépris  dans  l’exécution  , je  penfe  que  je  ne 
le  ferai  point,  en  comptant  fur  l’indulgence  que  follicitent 
la  pureté  de  mes  intentions  & la  fincérité  de  mon  patrio- 
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tifme  : une  autre  raifon  pourroit  encore  me  l’obtenir  ; 
c’eft  que , déterminé  par  les  circonftances  qui  m’ont  fait 
fonger  à profiter  des  afiemblées  éleétorales  , je  n’ai  pu 
donner  que  trois  jours  à la  compofition  de  cette  petite  bro- 
chure, dont  le  défordre&les  incorreéfions  ne  prouveront 
que  trop  combien  elle  a été  précipitée. 

Au  refie  , je  prie  qu’on  ne  l’oublie  point;  je  n’écris  pas 
pour  les  gens  de  la  ville  ; ils  ne  foutiendroient  furement 
point  la  leéfure  de  cet  efiai  ; & les-excellens  livres  en  ce 
genre  font  fi  multipliés , qu’il  y auroit  plus  que  de  la  folie 
de  ma  part  à tenter  ce  qui  eft  déjà  réalifé  par  tant  d’hom- 
mes d’un  mérite  ftupérieur.  J’écris  pour  des  gens  abfolument 
ignorans , & je  n’ai  pas  cru  pouvoir  m’exprimer  d’une  ma- 
nière trop  fimple,  ni  redouter  les  détails , & peut-être 
même  les  répétitions. 

La  méthode  que  j’ai  prife  , eft  la  feule  qui  m’ait  femble 
propre  à donner  aux  citoyens  des  campagnes  la  manière 
& l’habitude  de  réfléchir. 

C’eft  une  leçon  élémentaire  de  politique  & de  philofo- 
plue  mife  à leur  portée  , prife  dans  la  nature , qui  les  mène 
pas  à pas,  &plus  que  quelque  autre  livre  que  je  connoifîe 
capable  de  les  dépouiller  en  peu  de  temps  des  préjugés  qui 
ont  fi  fort  retardé  parmi  nous  les  progrès  de  la  raifon. 

Mais  les  gens  de  campagne  n’achètent  pas  & ne  lifent 
point;  c’eft  donc  aux  gens  de  la  ville , aux  gens  inftruits  à 
faire  un  léger  facrifice  , pour  procurer  à chaque  munici- 
palité de  campagne  , s’il  eft  poflible  , un  exemplaire  de 
cette  brochure  , & à la  faire  lire  une  ou  deux  fois  dans 
l’aftemblée  publique  des  laboureurs. 

Si  elle  leur  plaît , comme  quelques-uns  d’entre  eux  à' 
qui  je  l’ai  lue  , me  l’ont  laide  croire,  je  confacre  mon 
exiftence  à leur  inftruétion  ultérieure  par  un  moyen  affuré , 
prompt  & fans  dépenfe  ; & pour  peu  que  les  perfonnes 
inftruites  veuillent  y concourir  , je  réponds  de  mettre  en 
deux  ans  les  laboureurs  de  Bretagne  dans  le  défir  & en 
état  de  lire  les  papiers  publics  comme  le  peuple  des  villes, 
& de  fe  trouver  très-peu  d’années  apres , au  niveau  des 
laboureurs  d’Angleterre  & des  environs  de  Paris? 
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ïl  n’y  a plus  à balancer  ; comme  tous  les  autres  Fran- 
çois , les  citoyens  des  campagnes  ont  éprouvé  la  commo- 
tion ; mais  fi  on  ne  les  dirige  pas , leurs  mouvemens  poli- 
tiques ne  feront  que  des  agitations  dangéreufes  ; au  con- 
traire , fi  nous  voulons  les  inflruire  , nous  établirons  la 
révolution  fur  des  bafes  vraiment  inébranlables  ; nous 
fixons  la  paix  intérieure , & nous  hâtons  d’un  demi-fiècle 
la  fpiendeur  & la  félicité  de  la  France. 

Ce  Royaume  fera  tranfporté  fubitement  au-deffus  de 
notre  globe.  Avant  dix  ans  , nous  ferons  féparés  des 
autres  peuples  ; nous  nous  trouverons  dans  une  région 
fupérieure  & dans  un  efpace  immenfe. 

Aux  haines  & aux  rivalités,  nous  verrons  les  nations 
étrangères  forcées  de  fubftituer  l’admiration , l’amour  & 
l’émulation  , & nous  remplirons  nos  âmes  de  l’ivreffe 
d’être  en  même  temps  & leurs  amis  & leurs  modèles. 
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AUX  CITOYENS 


DES  C A M P A G N E S. 


Messieurs  , 

OMME  tous  les  autres  citoyens  de  la  France 
vous  participez  à l’heuteuie  révolution  qui 
vient  de  s’y  opérer;  mais  votre  poütion  » vos 
occupations  , vos  travaux  aflidus  , votre  é oi- 
gnement  des  villes  vous  privent  des  connoii- 
fances  néceffaires  pour  en  goûter  fuffiiamment 
les  fruits. 

Des  débats  s’élèvent  parmi  vous  ; des  gens 
intéreffés  vous  en  impotent  avec  connoiffance 
de  caufe  , pour  vous  tromper  , pour  tenter  , s il 
éroit  poffible  que  les  chofes  repriffent  leur  an- 
cienne forme  : d’autres  perfonnes  agûfent  de 
bonne  foi  ; mais  elles  font  elles-mêmes  trom- 
pées , ou  parce  quelles  ne  font  pas  clairvoyan- 
tes , ou  parce  qu’on  les  féduit  , elte^  vous 
induifent  en  erreur. 

Vous  favez  ce  que  vous  êtes  tous , des  hommes 
ainfi  que  les  autres  ; les  enfans  de  ceux  qui 
étoient  autrefois  vos  feigneurs  ne  naiffoient  ni 
plus  beaux  , ni  plus  grands  , ni  plus  forts  que 
les  vôtres  ; en  mourant  ils  fe  trou  voient  des 
cadavres  infenftbles  comme  ceux  de  vos  pères  ? 
& n’en  différaient  en  rien. 

Pendant  leur  vie  cependant  > ces  Meilleurs  le 
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difoient  vos  maîtres  & vous  traitoient  avec 
mépris  comme  des  hommes  qui  n’avoient  avec 
eux  rien  de  commun  , qui  étiez  nés  pour  les 
fervir  , & qui  deviez  vous  trouver  trop  heu- 
reux quand  ils  ne  vous  maltraitoient  pas. 

Après  ces  meffieurs  , venoient  leurs  inten- 
dans  , leurs  gens  d’affaires  , leurs  laquais  plus 
hauts  encore  , plus  infolents  & plus  injuftes 
que  leurs  maîtres  ; vous  en  étiez  le  jouet  & 
les  viûimes. 

Tous  ces  meffieurs  * maîtres  & valets  détrui- 
foient  vos  récoltes  pour  chercher  le  gibier  , & 
vous  n’aviez  pas  même  la  liberté  de  le  tuer 
pour  conferver  vos  récoltes. 

Après  vos  feigneurs  & ceux-ci,  meffieurs 
les  bourgeois  des  villes  , perdus  par  l’ambition 
de  s’égaler  à ceux  qui  leur  étoient  ffipérieurs  , 
& par  leur  mauvais  exemple,  le  montoient  au- 
deffus  de  vous  , & le  croy oient  auffi  eux  des 
êtres  plus  importants  que  vous. 

Depuis  le  Roi  julqu’à  vous  , c’étoit  une  échelle 
de  diliinèiion  ; chacun  vouloir  y monter , vous 
reliiez  au  bas  , & tout  le  monde  vous  paffoit 
fur  le  corps. 

Vous  n’aviez  pas  la  liberté  de  moudre  , ni 
même  de  piler  votre  blé  chez  vous  ; il  falloir 
abfolument  le  porter  au  moulin  de  votre  fei- 
gneur  , quoique  fon  meunier  , auquel, il  affer- 
moir  à un  très-haut  prix  , fut  forcé  de  vous 
voler , & que  vous  n’en  puiffiez  douter. 

Vous  étiez  feuls  appelés  à la  corvée  pour 
la  conllruûion  des  grandes  routes  , que  les 
meilleurs  ufent  plus  que  yous  par  leurs  voi- 
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tures  & qui  leur  procurent  tant  de  facilité  à 
voyager  pour  leur  plaifir.  Vous  étiez  feuls 
employés  au  tranfport  des  bagages  des  troupes, 
& vous  n’étiez  pas  payés  pour  cela. 

Ceux  qu’on  appeloit  autrefois  nobles  avoient 
le  privilège  de  porter  des  armes  ; ils  s’en  fer- 
voient  fouvent  pour  vous  menacer  , plufieurs 
fois  même  pour  vous  battre , quelquefois  pour 
vous  tuer , & vous  n’aviez  pas  le  droit  d’en 
porter  pour  vous  défendre. 

Vous  étiez  aflujettis  à de  grands  impôts, 
& eux  en  payoient  beaucoup  moins  que  vous, 
quoiqu’ils  fuflent  beaucoup  plus  riches  que 
vous  ; il  y avoit  même  plufieurs  fortes  d’im- 
pôts que  ces  meilleurs  avoient  le  privilège  de 
ne  point  payer  du  tout. 

Ils  jouifloient  encore  du  privilège  d’avoir 
l’eau-de-vie,  le  vin  & les  autres  boitions  a 
moitié  meilleur  marché  que  vous  ; enfin  , ils 
avoient  le  privilège  d’être  faits  officiers  dans 
les  régimens  , & à dix  ans  ils  étoient  faits 
officiers  & payés  chèrement  en  entrant  au  régi- 
ment , pendant  que  vos  amis  & vos  frères  qui 
fervoient  comme  foldats  depuis  vingt  ans  n a- 
voient  que  cinq  fous  par  jour. 

C’efl  à caufe  de  tant  de  privilèges , dont  ils 
jouifloient  & qu’ils  n’ont  plus  , qu’on  les  ap- 
pelle ci-devant  privilégiés  ou  ci-devant  nobles  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe. 

Meilleurs  les  premiers  bourgeois  des  villes 
jouifloient  auffi  de  la  plupart  de  ces  injufles 
privilèges  & exemptions  , quoiqu’ils  fuflent  de 
même  beaucoup  plus  riches  que  vous , & qu  ils 


/ 


ÏO 

dépenfaffent  beaucoup  d’argent  en  divertiffe- 
mens  6z  en  luxe. 

C’ed  furtout  auprès  du  Roi  qu’on  dépenfoit 
avec  profudon  l’argent  qu’on  levoit  fur  vous» 
Nous  avons  un  Roi  bon  , il  voudroit  nous  voir 
tous  heureux  , & il  mérite  tout  notre  amour 
■&  toute  notre  reeonnoidance  ; 

Mais  vous  favez  que  les  gens  bons  croient 
que  tous  les  autres  le  font  de  même;  ils  fe  fient 
aux  méchans  qu’ils  ne  connoident  pas,  ôz  eeüx- 
ci  les  trompent:  c’ed  ce  qui  eff  arrivé  à notre 
bon  Roi.  Tous  ceux  qui  i entouroiênt  l’ont 
trompé  , l’ont  volé  , ont  diffipé  le  tréfor  pu- 
blic ôz  le  font  enrichis  à nos  dépens  à tous , 
£z  fpécialement  aux  vôtres  ,•  puifque  c’étoit 
vous  qui  étiez  les  plus  furchargés  ; ils  ont  laide 
les  coffres  de  l’état  fans  argent  Sz  après  avoir 
fait  de  très- gros  emprunts  qu’il  nous  faut  en- 
core payer  aujourd’hui. 

Cependant,  il  faut  journellement  trouver  des 
fonds  , parce  qu’il  faut  bien  entretenir  une  ar- 
mée pour  nous  défendre  contre  les  ennemis  du 
dehors  ; il  faut  de  l’argent  pour  fou  tenir  la  ma- 
rine qui  protège  le  commerce  ; il  faut  de 
l’argent  pour  payer  les  anciens  officiers  , les 
anciens  foldats  , les  marins  , qui  ayant  pàffé 
leur  bel  âge  au  fervice  & à la  défènfe  de  la 
patrie  * fe  trouveraient  réduits  à la  plus  affreufe 
misère  û on  les  abandonnoit  maintenant  que 
les  forces  leur  manquent , parce  qu’ils  les  ont 
épuifées  pour  le  bien  commun. 

L’entretien  des  ponts  & chauiTéis  * des  hô- 
pitaux & de  beaucoup  d’autres  objets  qui  fer- 


It 

vent  à l’avantage  de  tous  , exigeoit  encore 
de  l’argent  ; il  n’y  en  avoit  plus  dans  les  cof- 
fres , puilque  les  miniftres  tous  les  grands 

qui  entourent  le  Roi  avoient  tout  pillé. 

Que  reftoit-il  à faire  en  cette  occalion  ? cela 
n’embarraffe  guères  les  grands  feigneurs  &^les 
miniftres;  mettre  des  impôts.  Vous  alliez  etre 
écrafés  , mefîieurs  , nous  allions  tous  l’etre  ; 
mais  vous  euffiez  encore  plus  fouffert  que 
nous , parce  que  c’étoit  l’ancien  ufage. 

Cet  embarras  a fait  trembler  toutes  les  per- 
fonnes  inftruites  ; les  bourgeois  qui  jouiffoient 
des  privilèges  y ont  renoncé  ; ils  ont  propose 
aux  nobles  ci-devant  de  renoncer  aux  leurs  9 
afin  que  le  fardeau  pelant  fur  chacun  à propor- 
tion de  fes~  forces  , ne  vous  écrasât  pas  vous 
qui  ne  vivez  qu’en  vous  excédant  de  travail  » 
pendant  que  les  gens  riches  auroient  encore 
recueilli  le  fruit  de  vos  travaux  , & n’auroient 
prefque  point  contribué  avec  vous  aux  répa- 
rations du  tréfor  public. 

Cette  demande  étoit  bien  jufte  ; celui  qui 
eft  le  plus  riche  doit  payer  le  plus  : hé^  bien  î 
meilleurs  , vos  feigneurs  * les  nobles  ny  ont 
point  confenti  ; ils  s’y  font  au  contraire  obfti- 
nément  réfufé  , en  Bretagne  furtout. 

Pendant  ce  temps- là  le  tréfor  le  vidoit  de 
plus  en  plus  , les  dépenfes  des  grands  fei- 
gneurs de  la  cour  les  friponneries  aboient 
toujours  leur  train  , & l’on  alloit  le  trouver 
fans  un  fou  dans  les  coffres  publics. 

Le  Roi  ne  pouvant  plus  lutter  contre  cette 
indigence  extrême  , & ne  facnant  comment 
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faire  , invita  toute  la  France  à nommer  des 
députés  pour  aller  auprès  de  lui  tenir  une 
affemblée,  & lui  dire  ce  que  nous  voulions 
qu’on  fît. 

De  tous  les  coins  du  royaume  on  envoya 
donc  des  députés  : les  évêques  de  Bretagne  , 
les  grands  abbés  de  Bretagne  , & les  ci-de- 
vant nobles  de  Bretagne  font  les  feuls  qui 
n’ont  pas  vouiu  en  nommer. 

Quand  tous  ces  députés  font  arrivés  à 
Veriailles  , les  grands  qui  entourent  le  Roi,& 
qui  avoient  tous  des  penfions  immenfes  fur 
le  tréfor  royal  , c’efbà-dire  , fur  vos  têtes  & 
les  nôtres , ont  tout  employé  pour  diffoudre 
l’affemblée  ; ils  ont  fait  chaffer  deux  fois  le 
feul  homme  qui  parloit  pour  vous , & qui 
difoit  au  Roi  la  vérité  , M.  Necker. 

L’affemblée  des  députés  fut  entourée  de 
foldats  & de  munitions  de  guerre  , comme  fi 
c’étoit  une  affemblée  d’ennemis  ou  de  fripons  ; 
on  vouloit  les  enlever  , faire  mourir  ceux  qui 
défendoient  la  caufe  publique  avec  le  plus  de 
vigueur  emprifonner  les  autres , les  difîîper 
tous , annuller  l’affemblée  & faire , fous  le 
nom  du  meilleur  des  Rois  , des  a£tes  du  pou- 
voir le  plus  abfolu  , & fans  autre  règle  que 
la  volonté  injufie  & cruelle  de  ceux  qui  s’a- 
breuvoient  de  vos  fueurs  , qui  confumoient 
tout  votre  or  en  débauches  même  , & qui 
vous  traitoient  hautement,  ainfi  que  nous, 
de  canaille  indigne. 

On  alloit , & il  Je  falloir  bien  pour  avoir 
de  l’argent  , on  alloit  mettre  la  gabelle  en 


Bretagne  , & de  nouveaux  impôts  dans  les 
autres  provinces  où  i’on  payoit  déjà  quatorze 
fous  la  livre  de  fel. 

Encore  quelques  jours  , & la  tête  des  plus 
braves  citoyens  alloit  tomber  , & nous  de- 
venions tous  parfaitement  efclaves  , comme 
on  Tétoit  en  France  il  y a quelques  fiècies , 
où  les  grands  exerçoient  lur  les  autres  le  droit 
de  vie  6c  de  mort  , 6c  où  perfonne  ne  pofle- 
doit  de  biens  qu’eux. 

Des  députés  à l’aflemblée  nationale  , il  y 
avoit  un  tiers  pris  parmi  les  grands  ; c’efi- 
à dire , les  nobles  , les  évêques  6c  les  grands 
abbés  ; les  autres  étoient  pris  parmi  nous  , 
parmi  vous , parmi  les  {impies  prêtres  , les 
moines  , les  re&eurs  6c  les  curés. 

Les  évêques  6c  les  grands  abbés  étoient  tous 
pris  chez  les  nobles , comme  vous  (avez  , quoi- 
que Saint  Pierre  , le  premier  des  évêques  6c. 
des  apôtres  , ne  fut  qu’un  {impie  pêcheur  , 
lorfque  Jelus-Chrift  en  fit  fon  difciple. 

Les  abus  fe  gliflent  dans  les  meilleures 
chofes  , & quoique  les  apôtres  6c  tous  les 
premiers  évêques  après  eux  , n’euffent  poi- 
iédé  d’autres  biens  que  leurs  vertus  , leur  zèle 
pour  la  religion  6c  leur  charité  pour  leurs 
freres  , les  évêques  d’à  - préfent  & les  grands 
abbés  étoient  devenus  fort  riches  ; les  évê- 
chés 6c  les  abbayes  fe  donnoient  fous  le  nom 
du  Roi  par  les  grands  qui  i’entouroient  , fou- 
vent  par  les  maîtreffes  de  ces  grands  feigneurs  , 
6c  toujours  aux  fils  des  autres  grands  , des 
ci-devant  nobles . 
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Quand  un  noble  avoit  trois  fi's  , le  pre- 
mier , qui  étoit  l’aîné  , devoir  pofféder  prelque 
tout  le  bien  de  la  maifon  : les  autres  n’étoient 
pas  pauvres  pour  cela  , n’en  croyez  rien.  Le 
fécond  en  naifiant  s’appeloit  M.  le  chevallier; 
& celui-là  , il  entroit  dès  le  plus  bas  âge  , 
dans  des  collèges  militaires  que  vous  payez,  fans 
pouvbir  vous  y mettre  vos  propres  fils , même 
en  payant  pour  eux  ; là  , M.  le  chevalier  étoit 
inftruit  & nourri  à vos  dépens  ; il  apprenoit 
à faire  des  armes  , à monter  à cheval  , 6c 
beaucoup  d’autres  chofes  , mais  furtout  a 
commander  ; car  en  fortant  de  ce  collège  à 
l’âge  de  douze  à quinze  ans  , il  entroit  comme 
officier  dans  un  régiment  pour  commander 
vos  frères  & Vos  amis  qui  fervoient  comme 
foldats  depuis  trente  ans  , qui  étoient  cou- 
verts de  bleflures  , qui  avoient  montré  du 
courage  & de  la  bonne  conduite  , mais  qui 
dévoient  toute  leur  vie  obéir  au  marmoufet 
& manger  cinq  fous  par  jour  , parce  que  leur 
mère  ne  les  avoit  faits  nobles. 

Après  M.  le  chevalier,  venoit  le  troifième 
des  fils  , celui-là  c’étoit  M.  l’abbé  ; dès  le  ber- 
ceau il  étoit  deftiné  à faire  un  évêque  ou  un 
grand  abbé , & on  ne  l’appeloit  que  l’abbé 
quoiqu’il  n’eut  pas  encore  de  culotte. 

Si-tôt  qu’il  en  avoit  l’âge  , on  lui  obtenoit 
une  abbaye  ou  un  évêché  , & tout  de  fuite  il 
avoit  trente  mille  livres  de  rentes  , & fouvent 
davantage  , un  / beau  caroffe  , de  grands 
laquais  , &c.  &c. 

Vos  recleurs,  eux  avoient  des  vertus  & 30 ans 


de  travail , mais  ils  n’avoient  que  cinq  cent 
livres  de  penfion  ou  portion  congrue , que 
leur  payoit  M.  l’a  bbé  fur  les  dix  mes  qu’il  pre- 
noit  dans  vos  champs  , comme  vous  lavez 
bien. 

Revenons  à Fa  ITe  mblée  nationale  ; comme 
je  vous  1 ai  dit , MelEeurs , un  tiers  des  dépu- 
tés étoit  pris  parmi  les  nobles , les  évêques  ou 
les  grands  abbés. 

Les  nobles,  & les  évêques,  les  grands  abbés 
qui  vivoient  tons  chacun  à leur  manière  des 
bienfaits  de  la  cour,  c’eli  - à - dire  , à vos  dé- 
pens, qui  ménageoient  des  avancemens  & des 
places  pour  leurs  enfans  , qui  avoient  l’efpé- 
rance  de  devenir  eux-mêmes  minières  du  Roi , 
qui  d’ailleurs  étoient  fort  aifes  d’aller  en  beau.» 
caroffes , pendant  que  vous  faifiez  pour  eux 
les  grands  chemins;  ces  Meilleurs , dis  je  , no- 
bles , évêques  & grands  abbés  ne  voulaient 
pas  fe  réunir  aux  autres  députés  que  vous 
aviez  envoyés  à l’alTemblée  pour  réformer 
tous  les  abus  qui  ruinoient  l’état , &t  qui  vous 
écrafoient , parce  que  ces  abus  étoient  ce  qui 
les  faifoient  vivre  dans  les  plaifirs , le  luxe  & 
l’abondance  , & ce  qui  les  tenoit  au-delTus  de 
la  canaille  , c’eft-à-dire  , vous  , & nous  , & 
vos  curés. 

I L’alTemblée  fe  tenoit  à Verfailles  fous  les 
yeux  des  miniftres  & des  premiers  de  la  cour; 
ils  avoient , comme  on  l’a  dit , mis  une  armes 
avec  des  canons  & des  fufiis  autour  de  la 
falle , & ils  auroient  aifément  fait  mourir  ou 
emprifonner  les  bons  citoyens;  les  autres  au- 


roient  confenti  tous  ce  que  îes  grands  vou- 
loient  , c’eft-à-dire  , de  nouveaux  .impôts  & 
tout  ce  qu’on  eût  voulu,  pourvu  que  ce  fût 
vous  qui  payâffiez. 

Mais  auprès  de  Verfailles  eft  la  grande  ville 
de  Paris  \ elle  eft  tres-grande  , immenfement 
peuplée  , & dans  une  heure  les  habitans  de 
cette  ville  peuvent  entr’eux  faire  une  armee 
de  cent  mille  hommes , & même  beaucoup 
plus. 

Les  grands  de  la  cour  craignoient  cette  ar- 
mée , s’ils  commettoient  des  violences  envers 
l’affemblée  nationale  ; voici  donc  ce  qu’ils 
firent  : 

D’abord  ils  poftèrent , à une  petite  diftance 
de  Paris , une  très-grande  quantité  de  trou- 
pes avec  des  munitions  de  guerre , & furtout 
des  Allemands  & autres  troupes  étrangères , 
qui  auroient  fans  ménagement  tiré  fur  le  peu- 
ple de  Paris , parce  qu’ils  n’étoient  pas  Fran- 
çois eux,  & qu’il  leur  importoit  peu  de  tirer 
fur  les  François  qui  n’étoient  pas  leurs  com- 
patriotes. 

De  plus , au  milieu  de  Paris  étoit  une  cita- 
delle très  - forte  , qui  depuis  plufieurs  fiècles 
fervoit  à mettre  & à faire  mourir  dans  des  ca- 
chots ce  qu’on  appeloit  prifonniers  d’état  , 
c’eft  à-dire , les  hommes  affez  vertueux  & afiez 
hardis  pour  ofer  dire  aux  grands  & aux  minif- 
très  qu’ils  étoient  des  fripons , qu’ils  trom- 
poient  le  Roi,  qu’ils  pilloient  le  tréfor  public 
& qu’ils  écrafoient  les  peuples.  Cette  citadelle 
s’appeloit  la  baftille  ; elle  étoit  toujours  gar- 
dée 


dée  par  des  foldats  & pleine  de  munitions  de 
guerre  ; les  paffants  n’avoient  pas  la  liberté  de 
s arrêter  un  inftant  dans  la  rue  pour  la  regar- 
der ; fi- tôt  que  vous  leviez  la  tête,  une  fenti- 
nelie  venoit  vous  dire  de  paffer  promptement 
votre  chemin  ; tout,  autour  d’elle,  imprimoit 
la  frayeur  & le  découragemenr. 

Les  grands  de  la  cour  mirent  pour  gou- 
verneur dans  cette  citadelle  un  coquin  , im 
monftre,  qui  leur  promit  de  faire  jouer  tous 
fes  canons  fur  Paris  dans  le  moment  où  les 
troupes  étrangères,  qui  étoient  au -dehors, 
feroient  entrées  le  fabre  & le  fufil  à la  main  ; 
les  parviens,  furprîs  de  tous  côtés  au  même 
inftant , feroient  tombés  dans  la  peur  & le 
détordre,  on  en  auroit  maiTacré  cent  mille, 
& les  autres  euffent  été  forcés  .d’obéir. 

La  ville  de  Paris  réduite  une  fois  de  cette 
manière,  on  eût  fait  à Verfailles  ce  qu’on 
eût  voulu  de  vos  députés. 

Heureufement , la  providence  veille  à la 
confervation  des  hommes  , & ne  permet  pas 
que  les  méchans  exercent  toutes  leurs  fureurs. 

Un  officier  allemand , le  prince  de  Lambefc 
colonel  du  régiment  appelé  royal  allemand  ’ 
fe  preffa  trop  de  faire  le  carnage  ; il  ht  à fort 
régiment  entrer  avant  l’heure  6c  tirer  ; quel- 
ques perfonnes  furent  tuées  ; mais  comme 
l’accord  manqua  entre  les  troupes  du  dehors 
& celles  de  la  baftilîe  , les  parifiens  , à l’aide 
du  régiment  des  gardes-françoifes , repoufsèrent 
les  troupes  étrangères  , 6c  dès  Pinftant  tour 
Pans  s arma  j avant  iix  heures  il  y avoi£ 


deux  cent  mille  habitans  fous  les  amies. 

Ils  allèrent  affiéger  la  baftille  , ils  la  prirent 
d’affaut  malgré  la  défenfe  du  gouverneur 
qui  tiroit  à mitrailles  fur  les  habitans  ; ils 
faifirent  cet  officier  : on  lui  trouva  dans  la 
poche  une  lettre  des  grands  feigneurs  de  Ver- 
failles  , qui  , fans  que  le  Roi  en  eût  con- 
noiffance , lui  donnoient  avis  d attendre  en- 
core deux  heures  pour  maffacrer  Pans , parce 
que  fous  ce  temps  il  feroit  arrive  un  renfort 
de  troupes  , Si  de  tout  cote  on  auroit  frap- 
pé au  même  moment  \ cet  homme  , notoi- 
rement traître  à (a.  patrie  , fut  conduit  a 
Phôtel-de-ville  St  penuu  a 1 înilant  \ pkffieurs 
autres  grands  leigneurs  comme  lui  St  coquins 
comme  lui,  furent  pendus  de  meme  ; entr  autres, 
l’intendant  de  Paris  qui  s etoit  aile  cacher 
dans  fes  terres  : ce  furent  des  payfans,  bons 
citoyens  , qui  l’arreterent  m,  il  ^ leur  offrit 
une  fomme  immenfe  pour  le  relâcher  , mais 
ces  braves  & vertueux  laboureurs  le  refu- 
sèrent , Si  le  feigneur  fut  conduit  à Paris  St 
pendu. 

Tous  les  grands  feigneurs  de  la  cour  , 
fe  fentant  coupables  , St  voyant  leur  com- 
plots découverts  , s’enfuirent  hors  du  royaume  ; 
tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  avoient  ete 
les  adhérans  de  ces  premiers  feigneurs  en 
firent  autant  , ils  s’enfuirent  ou  fe  cachèrent  j 
tous  les  députés  ci  devant  privilégiés  qui  ne 
vouloient  pas  le  reunir  auparavant  aux  autres 
députés  à l’affemblee  nationale , eurent  peut 
St  coururent  s’y  réunir. 


Cependant , les  habitans  de  Paris  & de  tou- 
tes les  autres  villes  de  France  furent  indignés 
& foulevés  par  cet  excès  d’horreur  : par-tout 
on  réfolut  de  faire  de  nouvelles  loix,  d’examiner 
l’emploi  du  tréfor  par  les  minières  , d’empêcher 
qu’ils  n’en  difpolent  comme  autrefois  à leur 
volonté , & d’enlever  aux  grands  leurs  injufles 
& odieux  privilèges  6c  le  pouvoir  immenfe 
dont  ils  failoient  un  fi  affreux  abus. 

Notre  bon  Roi  juftement  affligé  vint  lui- 
même  au  milieu  de  l’affemblée  nationale  ; il 
fut  auffi  a 1 hotel-de-ville  de  Paris  témoigner 
toute  la  douleur  que  lui  caufoient  ces  défaftres  , 
tout  le  malheur  qu’il  avoit  d’être  trompé  fî 
alfreufement  & tout  fon  déflr  de  ne  l’être 
plus , en  demandant  que  la  nation  prît  foin 
de  l’éclairer  ; il  ordonna  que  l’affemblée  na- 
tionale pût  lui  envoyer  des  députés  ou  fora 
préfident  , quand  elle  voudroit  , & qu’on  pût 
toujours  lui  parler  ; ce  qui  n’arrivoit  prefque 
jamais  autrefois  : auparavant  on  ne  pouvoit 
lui  parler  qu’après  avoir  obtenu  la  permifflora 
de  vingt  grands  laquais  & vingt  grands  fei- 
gneurs  auxquels  il  falloir  d’abord  dire  ce  qu’on 
Vôuloit , & qui  le  plus  fouvent  le  rapportoient 
au  Roi  d’une  autre  manière  & lui  faifoient 
faire  des  fautes  qui  n’étoient  que  celles  des 
méchans  qui  l’entouroient.  Vous  fentez  com- 
bien notre  bon  Roi  fut  applaudi  6c  aimé  * 
comme  il  le  méritoit. 

Cependant  on  réfléchit  qu’il  étoit  impoP 
fible  de  détruire  les  abus , fl  on  ne  refon- 
doit  pas  tous  les  ufages  anciens  , parce  qu’ils 
portoient  tous  fur  quelque  fondement  abufif 
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particulier.  On  réfolut  donc  par- tout  au 
même  inftant  d’avoir  de  nouvelles  lois  , un 
nouveau  régime. 

De  tous  les  coins  de  la  France  , on  fit 
parvenir  ce  délir  à l’affemblée  nationale  ; on 
donna  aux  députés  de  pleins  pouvoirs  ; on 
dit  qu’il  ne  falloit  plus  être  gouverné  comme 
on  avoit  été  gouverné  jufque  - là  , mais 
comme  la  raifon  veut  que  les  hommes  foient 
gouvernés  ; & on  déclara  que  le  gouverne- 
ment ancien  ne  fubfiûeroit  plus  : voila  ce 
qu’on  appelle  la  révolution. 

Or  , pour  (avoir  comment  la  railon  veut 
que  les  hommes  fe  gouvernent , meilleurs , il 
faut  réfléchir  comme  ceci  : 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  vivre  de 
l’herbe  qui  croît  fans  foin  dans  les  terres  in- 
cultes ; ils  ne  peuvent  pas  exifter  auffi  fans 
habits  , ils  ne  peuvent  donc  pas  vivre  feuls 
chacun  dans  un  coin  de  terre  féparé  , comme 
les  animaux  qui  n’ont  point  beloin  les  uns 
des  autres. 

Il  faut  donc  que  les  hommes  fe  réunifient 
pîufieurs  enfemble  > & qu’ils  s’entr’aident 
chacun  fuivant  ce  que  fon  goût  , fa  force' 
ou  fon  elprit  lui  a donné  de  moyens  ; 1 un 
pourra  cultiver  la  terre,  l’autre  fera  des  habits, 
un  autre  lera  forgeron  , & ainfi  des  autres. 

Or  , fuppofons  que  cent  hommes  foient  tout 
d’un  coup  jetés  dans  une  ille  ; chacun  prendroit 
donc  fon  état , & cela  feroit  une  fociéré  où 
ils  pourroient  tous' vivre  heureux  en  s’entr’aidant  . 
ôc  en  s’aimant  comme  des  frères  ; ils  n’au- 
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roient  pas  plus  de  droits  l’un  que  l’autre  ; ils 
feroient  donc  tous  égaux  en  droits  , &c  voilà 
vraiment  ce  que  font  tous  les  hommes. 

Voilà  comment  Dieu  , qui  .eft  notre  père  à 
tous  , nous  voit  ; voilà  comme  il  nous  aime 
tous  comme  fes  enfans  , comme  il  veut  que 
nous  l’aimions  tous  comme  notre  père  com- 
mun , ôl  comme  il  veut  que  nous  nous  ai- 
mions tous  entre  nous  comme  des  frères  ; & 
c’eft  pour  nous  prouver  cela  que  Jesus-Christ  , 
quoique  delcendu  des  Rois  d’ifraël,  eft  venu 
naître  dans  une  étable,  qu’il  a pendant  tren- 
te-trois ans  vécu  comme  le  plus  pauvre  & le 
plus  humble  des  hommes  , & qu’il  eut  tou- 
jours foin  des  pauvres  des  malheureux 
qu’il  regardoit  comme  fes  frères  tout  aufli 
bien  que  les  Rois. 

Quand  Dieu  créa  l’homme  dans  le  paradis 
îerreftre  , il  ne  dit  point  qu’il  y auroic  des 
rois  & des  fujets , des  feigneurs  & des  vaffaux, 
& des  hommes  qui  travaiileroient  toute  l’année 
pour  vivre  , pendant  que  d’autres  hommes 
emploieroient  toute  l’année  à fe  divertir.  Nous 
devions  tous  y vivre  heureux  en  nous  aimant 
& en  adorant  le  Créateur;  mais  Adam  & 
Eve  , qu’il  y plaça  , fe  rendirent  , comme 
vous  le  favez  , coupables  de  défobéiffance  en 
mangeant  du  fruit  défendu  ; auffitôt  Dieu  les 
punit,  il  les  affujettit , eux  & toute  leur  race, 
aux  misères  de  la  concupifcence  Si  à toutes 
les  foibleffes  humaines. 

De  là  font  venues  la  colère , la  jaîoufie , 
la  pareffe  & toutes  les  autres  payons  qui 
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troublent  continuellement  le  bonheur  des 
hommes;  de  là  font  venues  toutes  les  difiinc- 
tions  que  Dieu  n’avoit  pas  commandées  , mais 
que  les  hommes  ont  établies  entre  eux  ; & 
voici  comment  : 

L’homme  , qui  s’eft  trouvé  de  la  force  , de 
l’audace  & de  la  dureté  , a battu  fes  voifins  ; 
il  s’en  eft  fait  craindre  , & on  a été  obligé  de 
fe  féparer  par  familles  , comme  font  encore 
plufieurs  peuples  fauvages  dans  l’Amérique. 

Bientôt  après  quelqu’un  d’une  famille  9 
jaloux  & orgueilleux  , a eu  difpute  avec 
ceux  de  l’autre  famille  ; les  deux  familles 
fe  font  alors  battues  l’une  contre  l’autre  ; 
les  plus  forts  ont  affujettis  les  autres  à les 
fervir  , & en  ont  fait  des  efclaves  ; fi  ces 
efclaves  vouloient  s’évader  , comme  ils  étoient 
les  plus  foibles  , on  les  enchaînoit , on  les 
maltraitoit  , on  les  faifoit  mourir  même  , 
ainfi  que  font  encore  maintenant  plufieurs  na- 
tions, & fpécialement  les  Turcs  d’Ager  & de 
Maroc  , quand  ils  prennent  des  chrétiens. 

Il  eft  bien  agréable  à tous  les  hommes  de 
fe  faire  fervir  ; le  chef  de  famille  qui  a voit 
fait  quelques  efclaves  & qui  avoit  la  pafiion 
de  fe  faire  obéir  , l’orgueil  de  fe  croire  plus 
grand  que  les  autres  & qui  fe.  fentoit  du 
courage  , employoit  fes  efclaves  & fa  famille 
à combattre  encore  une  autre  famille  pour  lui 
prendre  fes  troupeaux  ou  pour  s’emparer  du 
terrain  que  celle-ci  habitoit  ; s’il  réufiifioir  , 
alors  il  faifoit  de  nouveaux  efclaves  , & par 
conféquent  de  nouveaux  ferviteurs. 


Cet  homme  auroit  bien  mérité  qu’on  l’af- 
fommât , puifque  c’étoit  un  mauvais  homme 
qui  battoit  les  autres  pour  avoir  leur  bien  , 
éz  qui  obligeoit  tes  ferviteurs  & les  hommes 
de  fa  famille  à fe  battre  pour  fatisfaire  fon 
ambition  ; mais  nous  ne  fommes  pas  tous  du 
même  caradère. 

Les  uns  ont  de  l’orgueil , de  l’audace-  &£  de 
la  colère  , comme  ce  méchant  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; les  autres  , au  contraire  , lont 
foibles  &C  timides  ; ils  ont  l’ame  vile  , ils  font 
cependant  ambitieux  d’être  riches  & d’avoir 
ce  qui  leur  fait  plaifir  ; mais  comme  ils  n’o- 
fent  pas  fe  montrer  ouvertement , ils  prennent 
un  autre  parti  bien  plus  méprifable,  & qui  ce-  \ 
pendant  les  mène  également  à leur  fin  ; ils  di- 
fent  aux  méchans  & aux  audacieux  qu’ils  font 
bien  , que  ce  font  des  hommes  forts  , coura- 
geux, qu’ils  ont  remporté  unevidoire,  qu’ïls  fe 
font  couverts  de  gloire  quand  ils  ont  tué  ou  volé 
d’autres  hommes  ; c’eft  ce  qu’on  appelé  des 
courtifans  , des  flatteurs  ; ils  font  toujours  prêts 
à obéir  à ces  hommes  forts,  parce  que  de  cette 
manière  ils  partagent  leurs  conquêtes  , & que 
fans  cela  , ils  n’auroient  pu  rien  avoir  par  eux- 
mêmes  ; ils  aiment  mieux  être  les  premiers 
valets  de  ceux  là  , & commander  fous  eux  à 
d’autres  hommes , que  de  vivre  libres  & fans 
vouloir  ni  commander  ni  obéir. 

Ce  méchant  audacieux  dont  nous,  parlions  , 

& qui  auroit  mérité  d’être  aflbmmé , ne  rétoit 
donc  pas , parce  que  ceux  qui  auroient  pu  le 
faire  leflattoient  au  contraire,  & l’engageoient 
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à aller  faire  de  nouvelles  friponneries  & de 
nouveaux  meurtres  ; ils  appeloient  cela  faire 
des  conquêtes  , &c  le  méchant  qui  les  faifoit  , 
ils  le  nommoient  un  conquérant  , un  héros  : 
plus  le  héros  faifoit  de  conquêtes  , & plus  les 
flatteurs  devenoient  riches  & puiffans  ; ils 
avoient  alors  eux-mêmes  des  courtifans  & 
des  flatteurs , comme  vous  voyez  qu’en  ont 
encore  maintenant  tous  les  gens  riches. 

Ce  conquérant  donnoit  fes  ordres  à fes  pre- 
miers flatteurs  , qu’on  appeloit  avec  raifon 
fes  favoris  ; ceux-ci  les  donnoient  aux  leurs  , 
& ainfi  de  fuite  jufqu’aux  derniers. 

Ces  grands  flatteurs  habitués  à être  plus 
riches  & plus  puiffans  que  les  efclaves , com- 
mencèrent à fe  perfuader  qu’ils  n’étoient  plus 
du  meme  fang  qu’eux  ; car  l’orgueil  tourne 
la  tête  de  quelques  hommes  à ce  point  là. 

Us  dirent  auffi  au  conquérant  qu’il  n’etoit 
pas  un  homme , mais  un  Dieu  , qu’il  feroit 
tout  ce  qu’il  voudroit  ; qu’il  n’avoit  qu’à 
commander  pour  être  obéi  : ils  font  allés 
plufieurs  fois  , jufqu’à  fe  mettre  à genoux 
devant  ce  conquérant  , & lui  rendre  les  mêmes 
hommages  qu  on  rend  à Dieu  ; & plufieurs  de 
ces  conquérans  ont  été  affez  imbécilles , ou 
perdus  par  l’orgueil , pour  croire  qu’ils  étoient 
vraiment  des  Dieux , & pour  commander 
qu’on  les  adorât.  Tous , du  moins  , par  le 
moyen  de  leurs  flatteurs  , ont  exercé  fur  leurs 
efclaves  un  pouvoir  abfoîu. 

Pour  recompenfer  ces  flatteurs , le  conqué- 
rant a dit  & ordonné  qu’ils  feroient  nobles , 
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eux  , leurs  enfans  Si  toute  leur  poflérité  ; 
c’efbà-dire  qu’eux  feuls  auroient  le  droit  de 
porter  des  armes , fans  être  en  guerre  ; qu’eux 
feuls  . auroient  droit  d’avoir  des  fours  , des 
moulins  ; qu’ils  ne  travailleraient  pas  aux 
grands  chemins  , qu’ils  ne  logeroient  pas  des 
foldats , qu’ils  ne  payeroient  prefque  pas  d’im- 
poffiions , qu’ils  feraient  exempts  de  corvée 
& de  prefque  toutes  les  charges  qui  exigent 
néceffairement  dans  la  fociété  ; qu’eux  feuls 
& leurs  enfans  auroient  les  beaux  emplois  , 
Si  que  leurs  enfans  dès  leur  naiffance  feroient 
craints  Si  refpeéiés  plus  que  les  vieillards  & 
les  pères  de  familles  parmi  les  efclaves. 

Remarquez  qu’ils  avoient  bien  foin  d’empê- 
cher que  le  peuple  ne  portât  les  armes , parce 
qu’ils  favoient  bien  qu’il  fentiroit  enfin  cette 
injuflice  , Si  que  fe  trouvant  en  plus  grand 
nombre,  il  s’en  vengeroit  s’il  étoit  armé  ; re- 
marquez auffi  que  les  nobles  ont  dit  louvenr 
qu’ils  jouiffoient  des  privilèges  & des  exemp- 
tions , parce  qu’il  faifoient  la  guerre  ; parce 
que  leurs  pères  , leurs  aïeux  l’avoient  faite  , 
qu’ils  avoient  verfé  leur  fang  pour  la  patrie , 
Si  ainfi  du  refie. 

Mais,  meilleurs  , ces  nobles-là  ne  faifoient 
pas  la  guerre  tous  feuls  : ils  étoient  les  offi- 
ciers ; & quand  un  officier  meurt  au  combat, 
vous  favez  bien  qu’il  meurt  trente  foldats. 
D’ailleurs , faire  la  guerre  étoit  preque  toujours 
un  crime  de  plus  pour  les  nobles  & pour  les 
conquérans  ; car  n’allez  pas  croire  que  ce  loir 
l’intérêt  des  peuples  que  l’on  confuke  quand 
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on  fait  la  guerre;  c’eff  le  plus  fouvent  la  fan- 
taifie  , l’amour  propre  ou  l’ambition  des  Rois 
ou  de  leurs  minières  & des  grands  , & fou- 
vent  le  caprice  des  maîtreffes  des  Rois. 

Les  peuples  n’ont  pas  d’intérêt  à s’aller  faire 
tuer  ; mais  les  conquérans  ne  fe  font  jamais 
tuer.  Ils  dilent  à leurs  minières  d’ordonner  la 
guerre;  ces  minirtres  commandent  aux  grands 
ieigneurs  ; tes  grands  feigneurs  font  faits  géné- 
raux d’armées , 6i  on  les  envoie  commander 
l’armée;  ces  généraux  d’armées  vont  la  comman- 
der, mais  ils  ne  fe  rifquent  pas;  ils  ordonnent 
la  bataille  , & par  derrière  ils  ont  de  bons  che- 
vaux tout  prêts  pour  les  tranfporter  , fi  l’ennemi 
les  bat  : au  contraire  , s’ils  maffacrent  bien  les 
ennemis,  ce  qu’on  appelle  gagner  la  bataille,  les 
conquérans  leur  donnent  de  groffes  penfions 
que  le  peuple  paye. 

Les  officiers  qui  font  tous  nobles  montent  de 
grade  en  grade  jufqu’à  devenir  généraux  d’armées, 
mmiftres  même;  s’ils  meurent  dans  le  combat, 
leurs  veuves  ont  des  penfions  que  vous  payez  ; 
leurs  fils  font  faits  officiers  plutôt  , ou  bierç 
ils  font  mis  dans  des  collèges  où  on  les 
nourrit  & où  on  les  inffruit  à vos  frais  ; les 
foldats  , au  contraire  , relient  toujours  les 
mêmes  , & s’ils  meurent , tant  pis  pour  leurs 
veuves  & pour  leurs  enfans  , cela  ne  fait  rien 
au  conquérant  qui  , pendant  qu’on  fe  tue  , 
s’amufe  bien  avec  fes  maîtreffes  &c  fes  favoris  , 
ni  à fes  miniflres  qui  ne  bougent  pas  de  leurs 
cabinets. 

Si  ce  conquérant,  ce  roi  , n’aime  pas  les 
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plaifirs  d’une  vie  douce  & molle  ; fi  au  lieu 
de  vivre  dans  la  bonne  chère  &C  dans  la  dé- 
bauche , comme  ils  ont  fait  la  plupart , il  ai- 
me à gagner  du  pays  , a faire  des  conquêtes  , 
c’eft  bien  alors  le  pis  ; il  veut  avoir  la  moitié 
du  royaume  de  fon  voifin  ; il  voudroit  avoir 
toute  la  terre  , & pour  cela  il  envoie  tous 
fes  fujets  fe  battre  , tantôt  contre  les  fujets 
d’un  roi  comme  lui  , tantôt  contre  les  fujets 
d’un  autre. 

Quand  les  combats  , la  fatigue  & les  mala- 
dies ont  tué  prefque  tous  les  foldats  , le 
conquérant  envoie  à fes  minifires  ordre  de 
lever  , dans  fes  états  , de  nouvelles  troupes. 
Auflitôt  on  fait  tirer  au  fort , ou  même  on  prend 
de  force  vos  fils  , vos  frères  , & ils  vont  fe 
faire  tuer  aufii  pour  monfieur  l’ambitieux  ; vos 
travaux  ne  fe  font  plus  , faute  de  bras  ; vos 
terres  demeurent  incultes  , & tout  le  monde 
tombe  dans  la  misère  , & ce  n’eft  pas  le  tour. 

A mefure  que  l’on  vous  enlève  vos  frères  & 
vos  fils  qui  vous  aidoieni  a travailler , on  vous 
fait  payer  de  nouveaux  impôts  , parce  qu’il 
faut  de  l’argent  pour  faire  marcher  & vivre 
tous  ces  foldats  julqu’au  moment  ou  ils  au- 
ront la  tête  caffée. 

Ces  grandes  troupes  de  foldats  en  marchant  , 
furtout  fi  c’eft  dans  les  environs  des  lieux  oii 
fe  donnent  les  combats,  détruifent  les  récoltes 
par  tout  o ii  elles  paffent  ; on  emploie  vos  che- 
vaux , vos  harnois  au  tranfport  des  bagages  , 
& vous  à les  conduire  ; vos  volailles  & vos 
animaux  font  pris  & mangés  ; bienheureux 
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encore  fi  on  ne  vous  les  paye  pàs  en  coups 
de  bâtons. 

Voilà  , meilleurs  , comme  cela  s’efi:  fait 
jufqu’ici  chez  tous  les  peuples  ; vous  voyez 
donc  que  le  plus  grand  conquérant  , c’eft 
celui  qui  a le  plus  commis  d’injufiices  , c’efi: 
celui  qui  a le  plus  fait  tuer  d’hommes  , qui 
a le  plus  ruiné  fes  fujets  & le  plus  dévafié  de 
pays  , comme  Alexandre  & Charles  XII , dont 
vous  avez  peut-être  entendu  parler.  Les  plus 
grands  feigneurs  de  la  cour  font  auffi  ceux 
qui  depuis  plus  long  temps  de  père  en  fils 
vivoient  à vos  dépens  , qui  depuis  plus  long- 
temps rampoient  autour  du  conquérant  (du 
Roi  ) , fervoient  fes  pallions  ôc  le  flattoient 
pour  obtenir  fa  faveur  & une  portion  de 
o n autorité  qu’ils  venoient  exercer  fur  vous. 

Comme  ils  avoient  vu  le  Roi  faire  toujours 
fa  volonté  , parce  que,  pour  obtenir  fes  bonnes 
grâces  & pour  être  préféré  aux  autres,  pour 
avoir  des  places  & de  l’argent  , chacun  s’em- 
preffe  de.  lui  obéir  , ils  revenoient  chez  eux 
avec  votre  argent  faire  auffi  leur  volonté 
comme  de  petits  rois. 

Ils  trouvoient  là  leurs  procureurs-fifcaux , 
leurs  fénéchaux  , leurs  gens  d’affaires  , & 
beaucoup  d’autres  meffieurs  qui  étoient  auprès 
d’eux  , pour  avoir  une  portion  de  leur  bien 
& de  leur  autorité  , rampans  & fouples  comme 
ils  étoient  auprès  du  monarque  , & qui  les 
pilloient  ainfi  que  vous  , comme  ils  pilloient 
eux  le  tréfor  royal  où  votre  argent  tomboit. 

Voilà  comme  c’a  toujours  été  jufqu’ici  , 
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parce  que  jufqu’ici  on  n’étoit  pas  inflruit  , 

qu’il  y avoir  très- peu  de  monde  qui  euflent 
fait  toutes  ces  réflexions  ; & que  ceux  qui 
les  faifoient  , n’ofoient  pas  les  publier. 

Quand  un  homme  vertueux  s’avifoit  de 
dire  ces  vérités -là  , les  grands  qui  ne  voû- 
taient pas  que  le  peuple  fût  éclairé  , difoient 
que  c’étoit  manquer  de  relped  au  Roi  , exci- 
ter à la  révolte  , & beaucoup  d’autres  chofes. 
On  pendoit  donc  , ou  bien  on  mettoit  en 
prifon  pour  toute  fa  vie  celui  qui  ofoit  parler 
ou  écrire  de  même  &.  celui  qui  vendoit  ces 
livres;  cependant  il  s’efl  échappé  plufieurs  li- 
vres dans  ce  genreflà  , & maintenant  prefque 
tous  les  habitans  des  villes  les  ont  lus  ; ils 
ont  donc  connu  la  vérité  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  , & ils  ont  déflré  que 
les  choies  changeaflênt.  L’occalion  s’eft  pré- 
fentée  en  France  , comme  vous  l’avez  vu  plus 
haut  , & alors  de  toutes  les  villes  on  a crié 
en  même  temps  , & la  révolution  s’efl  faite  ; 
& bientôt , meilleurs  , il  en  arrivera  autant 
chez  les  autres  nations  , à mefure  quelles 
deviendront  inftruites  & éclairées. 

Revenons  maintenant  à nos  cent  hommes 
que  nous  avons  laiffé  dans  notre  île  ; ils  font 
inflruits  eux  , & ils  favent  tous  des  métiers  ; 
ils  font  tous  égaux  comme  ils  doivent  l’être  ; 
ils  vivroient  bien  heureux  s’ils  vouloient  : 
mais  quoiqu’on  foit  inflruit  , on  n’eft  pas  lage 
pour  cela  ; quoique  l’un  n’aie  pas  plus  de  droit 
que  l’autre  , s’il  efl  plus  fort  il  voudra  faire 
le  maître;  un  autre  qui  efl  un  fripon  voudra 
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voler  fon  voifin  , chacun  aura  de  même  fes 
pallions  & voudra  les  fatisfaire  ; il  faut  donc 
que  tout  le  monde  s’accorde  à faire  des  rè- 
gles qui  puififent  arrêter  les  gens  colères , afin 
qu’ils  ne  blefient  perfonne  , forcer  au  travail 
les  gens  parefieux  , afin  qu’ils  ne  vivent  pas 
aux  dépens  des  fatigues  & des  fueurs  des  autres, 
épouvanter  les  fripons  afin  qu’ils  ne  prennent 
pas  le  bien  d’autrui  , & ainfi  du  refle. 

Ces  règles -là  , meflieurs  , c’efi:  ce  qu’on 
appelle  les  lois  ; vous  voyez  bien  que  ces 
lois  doivent  être  l’ouvrage  de  tout  le  monde  , 
& non  pas  d’un  feul  homme  ; c’eft  l’accord 
de  la  volonté  de  tous  ; il  faut  donc  que 
tout  le  monde  foit  appelé  pour  les  faire  , &C 
qu’il  fe  réunifie  dans  un  même  endroit  pour  cela. 

Dans  l’île  où  il  n’y  auroit  que  cent  per- 
fonnes  , tout  le  monde  pourroit  réellement 
fe  réunir  ; mais  dans  un  grand  royaume  comme 
la  France  , vous  voyez  qu’il  efi  impoflible 
que  tous  les  citoyens  quittent  leur  demeure 
au  même  moment , & qu’ils  fe  réunifient  au 
même  endroit. 

Il  faut  donc  prendre  un  autre  moyen  pour 
favoir  ce  que  chacun  veut  ; on  divife  le  pays 
par  petits  cantons,  & on  forme  des  aflemblées 
des  citoyens  de  ces  petits  cantons  ; ces  af- 
femblées  nomment  des  députés  auxquels  on 
dit  tout  ce  que  les  citoyens  du  canton  veu- 
lent. Ces  députés  de  tous  les  différens  cantons 
fe  réunifient  alors  , & c’efi  comme  fi  tous  les 
citoyens  de  tous  les  cantons  , toute  la  nation 
étoit  réellement  aflemblée  au  même  endroit  > 
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puifque  la  volonté  de  chaque  citoyen  y eft 
portée  & connue. 

Cette  aflembiée  des  députés  des  cantons 
repréfente  tous  les  citoyens  de  tous  les  cantons, 
toute  la  nation  , & c’eft  pour  cela  qu’on 

Fappelle  l’affemblée  nationale  ; voilà  comme 
eft  celle  qui  fe  tient  à Paris  maintenant. 

Quand  cette  affemblée  de  la  nation  a fait 
des  lois  , il  faut  qu’elle  nomme  un  citoyen 
qui  foit  chargé  de  les  faire  exécuter  , qui 
ne  s’occupe  que  de  cela , pendant  que  les 
autres  citoyens  s’occuperont  chacun  de  fon 
état  particulier.  Le  citoyen  chargé  de  faire 
exécuter  ces  lois , c’eft  celui  qu’on  nomme 
le  Roi. 

Vous  voyez  par-tout  ceci  , que  le  Roi  eft 
fait  pour  Futilité  de  la  nation,  c’eft  - à - dire  , 
de  tous  les  citoyens  , & que  ce  n’eft  pas  la 
nation  qui  eft  faite  pour  le  Roi. 

La  nation  donne  une  très-grande  autorité 
au  Roi  , pour  faire  exécuter  les  lois  qu’elle 
a faites,  & qui  ne  font  autre  chofe  , comme 
vous  l’avez  vu  , que  l’exprefîion  des  volontés 
réunies  de  tous  les  citoyens  ; mais  il  ne  doit 
avoir  , ce  Roi  , aucune  autorité  pour  faire 
lui-même  des  lois  tout  feul  , parce  que  les 
lois  qu’il  feroit  feul  ne  feroient  autre  chofe 
que  fa  volonté  particulière , ou  bien  encore 
pis  , celle  de  fes  minières. 

Ce  Roi , vous  le  voyez  bien,  n’eft  qu’un 
homme  ainfi  que  vous  ; il  a donc  fes  pallions 
ainfi  que  les  autres  hommes  ; & il  arriveroit 
très- fou  vent  qu’au  lieu  de  vouloir  le  bien  de 


tous,  il  ne  voudroit  que  fon  bien  particulier  , 
fon  plailir  , fa  vengeance , & cela  ne  feroit 
pas  le  bien  public. 

Et  fuppofant  même  que  le  Roi  fût  bon 
comme  efl  le  nôtre  , il  pourroit  fe  tromper  ; 
il  pourroit  furtout  être  trompé  par  fes  minif- 
rres  ; ce  qui  eft  arrivé  fi  fouvent  à notre  bon 
Roi  Louis  feize. 

Enfin  , quand  même  il  arriveroit  que  le  Roi , 
fes  minières  , fes  confeillers  , fes  courtifans  , 
tous  les  gens  qui  l’entourent  enfin  , fuflent  ver- 
tueux , & voulurent  le  bien  ; ils  pourroient 
tous  vouloir  le  bien  d’une  autre  manière  que 
la  nation  le  veut  ; car  il  y a quelquefois  deux 
manières  de  faire  le  bien  : &z  c’eft  à la 
nation  , c’efbà-dire , à tous  les  citoyens  réunis, 
ou  tous  enfemble  , ou  par  leurs  députés  , à 
dire  de  quelle  manière  ils  veulent  que  le  bien 
foit  fait. 

Vous  êtes  afîurés  maintenant  que  le  Roi 
ne  doit  être  félon  la  raifon  que  le  citoyen 
chargé  par  la  nation  de  faife  exécuter  les  lois 
de  la  nation , & qu’il  ne  doit  pas  avoir  l’au- 
torité d’en  faire  ; & voilà  comme  cela  fera 
en  France  déformais. 

Autrefois  ce  n’étoit  pas  de  même , parce 
que  les  conquérans  n’étoient  devenus  rois , 
comme  vous  i’avez  vu  , que  par  la  force  , 
en  malTacrant  les  hommes  , & en  faifant  tou- 
jours leur  volonté  , comme  fi  tous  les  autres 
hommes  avoient  été  créés  pour  eux. 

Vous  trouverez  encore  bien  des  gens  qui 
vons  diront  que  cela  doit  être  de  même  ; ce 
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font  les  arîftocfates  ; ceux  qui  jouifloient 
autrefois  à vos  dépens  de  beaucoup  de  pri- 
vilèges , qu’on  appeloit  nobles  alors  , & qu’on 
nomme  maintenant  ci  - devant  privilégiés  , 
puifqu’ils  ne  jouiflent  plus  de  ces  privilèges , 
& qu’ils  n’en  jouiront  plus , ainfi  que  cela 
doit  être. 

Ces  ariftocrates  étoient  tous  officiers  ou 
grands  feigneurs.  (Juand  le  Roi  faifoit  fes 
volontés  , il  leur  donnoit  des  ordres  , St  ils 
exécutoient  ces  ordres  comme  fi  ç’avoit  été 
le  Roi  lui  même  , avec  plus  de  hauteur  St  fou- 
vent  avec  injuftice,  Il  étoient  bien  recom- 
penfés  pour  cela  y,  parce  que  cela  fait  plus 
craindre  les  minières  & les  Rois,  St  qu’ils  ont 
prefque  toujours  mieux  aimé  le  faire  craindre 
que  de  fe  faire  aimer. 

Depuis  la  révolution  , vous  avez  beaucoup 
entendu  prononcer  le  mot  ariftocrate.  Vous 
voyez  bien  qu’on  l’applique  aux  mauvais 
citoyens  ; mais  vous  ne  lavez  pas  ce  qu’il 
veut  dire  : 

C’eft  un  mot  grec  : il  fignifîe  celui  qui  a h 
■pouvoir  fuprême  , qui  peut  tout  ce  quil  veut0 
Celui  qui  peut  tout  fe  qu’il  veut  , fait  fouvent 
ce  qu’il  ne  doit  pas;  car  la  colère  St  la  ven- 
geance le  portent  à maltraiter  les  uns;  l’avarice 
& l’envie , à voler  les  autres  ; l’amour  propre  & 
l’ambition  , à dominer  & à le  faire  plus  grand 
que  les  autres  , St  ainfi  du  refie. 

Les  premiers  conquérants  ont  donc  été  les 
premiers  ariftocrates  ; leurs  flatteurs  , leurs 
Courtifans  , leurs  miniftres  font  venus  après  , 


& cela  eft  defcendu  de  proche  en  proche 
jufque  parmi  nous. 

Tout  homme  qui  a de  l’orgueil , qui  veut 
dominer  , qui  veut  être  plus  que  les  autres  , 
c’eft  un  ariftocrate;  & il  y en  a bien  , meffieurs: 
il  y en  a parmi  nous  & parmi  vous  auiïi  ; il  y 
en  aura  toujours  des  gens  qui  auront  cette 
paftion-  là  de  commander  , de  fe  croire  plus 
grands  que  les  autres  ; mais  il  faut  les 
arrêter  ( I ). 

Perfonne  n’eft  jamais  grand  que  parce  que 
les  autres  fe  font  petits.  Les  nobles  qui 
entouroient  les  Rois  ne  s’occupoient  qu  à 
les  flatter  , afin  de  fatisfaire  leur  propre 
intérêt  , leur  ambition  , & d’obtenir  des 

places  ou  de  l’argent  ; ils  fe  faifoient  pe- 
tits , ils  rampoient  devant  eux  : nous  en  fai- 
fions  autant  devant  les  nobles  , les  uns  par 
ambition  & par  intérêt , les  autres  par  timi- 
dité , par  crainte  ; & vous  en  faifiez  autant 
devant  les  bourgeois. 

Vous  avez  vu  que  nous  avons  tous  été 
créés  égaux  en  droits  ; vivons  donc  de  même  , 


( i ).  Tout  homme  qui  tutoie  , qui  en  tutoie  d’autres  que  fes 
amis  intimes  ou  fes  propres  domeftiques  , envers  lefquels  on 
peut  tolérer  cet  abus  , parce  qu’il  dérive  de  la  grande  familia- 
rité , des  bontés  & de  l’amitié  que  l’on  devroit  avoir  pour  eux 
& qui  leur  infpireroient  l’amour  de  la  vertu  ; tout  homme  qui 
en  tutoie  d’autres  que  ceux-là  , c’eft  un  ariftocrate  à mon  avis  : 
il  ne  croit  point  à l’égalité  qu’il  prêche  ; s’il  en  étoit  pénétré 
il  refpefleroit  tous  les  hommes  , & le  refpeft  ne  comporte 
pas  cette  manière  de  parler  ; c’eft  le  ftyle  de  l’orgueil  , & 
le  prétendu  patriote  qui  conferve  ce  langage  vis-à-vis  du 
peuple,  eft  un  homme  bien  - aife  que  les  ci -devant  nobles 
foient  abattus  , qu’il  foit  maintenant  leur  égal  , pourvu  qu’il 
refte-là  fupérieur  au  peuple. 
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& perfuadez-vous  bien  qu’un  autre  ne  fera 
plus  grand  que  vous  , qu’autant  que  vous 
voudrez  vous  faire  plus  petit  que  lui. 

Vous  voyez  donc  que  la  prétendue  noblefle 
des  ci  - devant  privilégiés  n’étoit  rien  autre 
chofe  que  la  jouiflance  même  de  ces  privi- 
lèges abufifs  ; le  relie  n’étoit  qu’une  erreur 
d’imagination.  Ils  fe  difoient  , ils  le  croyoient 
plus  grands  que  vous  , & vous  le  croyiez 
auliî  , fans  favoir  ni  pourquoi  ni  comment. 

Cependant  quoiqu’un  homme  ne  foit  pas 
plus  grand  que  les  autres  , vous  fentez  bien 
qu’on  doit  un  refped  particulier  à ceux  qui 
font  chargés  des  fondions  publiques  ; ce  n’elt 
pas  à eux-mêmes  , ce  n’ell  pas  à leur  propre 
perfonne  qu’on  porte  le  refped  , mais  à l’au- 
torité dont  ils  font  revêtus  pour  le  bien  pu- 
blic, II  faur  un  Roi  pour  faire  exécuter  les 
lois,  c’elt-à  dire  , les  volontés  de  la  nation. 
Ce  Roi  ne  peut  pas  tout  faire  ; il  faut  donc 
des  perfoanes  qui  le  fuppléent  , auxquelles 
il  confère  une  partie  de  fon  autorité  : c’elt 
comme  le  premier  juge  qu’on  appelle  le  chan» 
celier,  ou  bien  un  autre  minilire. 

Ce  minilire  ne  peut  pas  tout  faire  lui- 
même  , il  faut  bien  qu’il  ait  des  hommes 
qui  l’aident  aulîi.  On  doit  porter  à tous  ces 
hommes  un  refped  particulier,  pendant  qu’ils 
font  revêtus  de  leur  plaçe , parce  qu’ils  repré<* 
fentent  le  Roi  dont  ils  font  exécuter  les 
ordres  , ainli  que  le  Roi  fait  exécuter  les 
ordres  de  la  nation. 

Il  en  elt  de  même  des  Officiers  municipaux 
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dans  chaque  paroifïe.  Votre  paroiiîe  ou  mu- 
nicipalité prife  toute  feule  eft  comme  Pile  dont 
je  vous  ai  parlé  , & votre  maire  efl  comme 
le  Roi  de  cette  île  , & les  autres  officiers 
municipaux  font  fes  confeillers  ; il  faut  leur 
porter  du  refpeêt  ; mais  fouvenez-vous  que 
ce  n’eft  pas  leur  perfonne  , mais  feulement 
leur  place  que  vous  refpeâez. 

Si  vous  ne  portez  pas  du  refpeéfc  aux  gens 
placés  par  le  public  & pour  le  bien  public  ? 
un  autre  citoyen  ne  leur  en  portera  pas  non 
plus  , & bientôt  perfonne  ne  voudra  plus  leur 
en  porter  : alors  , ils  ne  pourront  pas  faire 
exécuter  les  lois  ; alors , chacun  fera  ce  qu’il 
voudra  ; le  plus  fort  & le  plus  méchant  fera 
le  maître  & vous  ne  ferez  pas  en  tranquillité 
& en  fureté  chez  vous. 

Refpeftez  donc  ceux  qui  font  en  place  , non 
pas  à caufe  d’eux  , mais  à caufe  de  vous-mêmes  , 
à caufe  du  public  qu’ils  repréfentent , & pour 
lequel  ils  travaillent  diredement  pendant  qu’ils 
font  en  place.  Ce  refpeft  efl  nécefTaire  au  bien 
public  ; mais  fouvenez-vous  qu’une  chofe  con- 
tribuera beaucoup  à établir  ce  refpeft-là  pour 
ceux  que  vous  nommerez  officiers  munici- 
paux > ou  juges  ou  autre  chofe  , c’eft  que 
vous  choififfiez  toujours  des  gens  de  probité; 
vous  voulez  faire  le  bien  , mettez  donc  un 
homme  de  bien  ; car  ceux  qui  ne  font  pas  gens 
de  bien  , ne  font  le  bien  que  quand  ils  y trou- 
vent leur  intérêt  , & perfonne  n’a  de  refped 
•pour  ceux  qui  ne  font  pas  gens  de  bien. 

4 La  première  qualité  que  vous  devez  donc 
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rechercher  dans  ceux  que  vous  voulez  choi- 
fir  , c’eft  la  probité  , comme  je  viens  de  vous 
le  dire  ; après  la  probité,  c’eft  le  patriotilme, 
c’eft-à-dire , l’amour  de  la  patrie  , l’amour  de 
la  chofe  publique  , le  zèle  pour  les  nouvelles 
lois  que  la  nation  françoife  vient  de  le  donner , 
& qui  font  établies  fur  la  raifon  & iur  l’efprit 
d’e'galité  qui  doit  régner  parmi  les  hommes. 

Que  voulez-vous  faire  ? vous  voulez  établir 
ces  nouvelles  lois  ; vous  voulez  donner  de  la 
folidité  à cet  étabhffement  : mettez  donc  en 
place  des  hommes  qui  aient  le  goût  de  ce  nou- 
vel établiffement , & préférez  toujours  le  pa= 
îriotifme  aux  talents  mêmes. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  talens  pour  exécu- 
ter les  lois  quand  on  a de  la  probité  ; mais 
il  faut  le  goût  des  nouvelles  lois  ; & tout 
homme  qui  n’a  pas  ce  goût  , quoiqu’il  ait  de 
la  probité  , fe  laiffera  entraîner  a 1 ancien 
fyftême  , & la  nouvelle  conftitution  ne  s’éta- 
blira pas. 

Prenez  garde  aufli  à bien  connoitre  ceux  qui 
ont  de  la  probité  d’avec  ceux  qui  paroiffent  en 
avoir.  Maintenant  par  exemple  , à l’affemblée 
nationale  à Paris  il  y a trois  cent  députés  qui 
réclament  contre  les  lois  de  1 affemblee  nation 
nale , & qui  paroiffent  avoir  de  la  probité  dans 
cette  réclamation  ; ils  difent  meme  que  c eft 
pour  la  religion  qu’ils  reclament  ; vous 
vous-mêmes  juger  ce  qu’il  en  eft. 

Je  vous  ai  dis  plus  haut  que  les  feigneurs 
de  la  cour  avoient  pillé  le  tréfor  , qu  il  ne  rel^ 
toit  rien  que  des  dettes  & qu’il  falloit  de  i ât* 
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gem  , foit  pour  payer  ces  dettes , foit  pour  les 
autres  dépenies  dont  l’état  a toujours  beloin  ; 
on  ne  pouvoit  trouver  de  l’argent  en  aucun  en- 
droit ; 6c  d’ailleurs  , vous  lavez  bien  qu’un 
homme  qui  eft  pauvre  6c  qui  emprunte  ne  fait 
que  devenir  pauvre  de  plus  en  plus  ; l’affem- 
b'ée  nationale  a donc  jugé  qu’il  ne  falloir  pas 
emprunter  , 6c  quand  elle  auroit  voulu  le  faire 
elle  ne  l’auroit  pas  pu*  L’affemblée  nationale 
n’a  pas  aufîi  voulu  mettre  de  nouveaux  impôts, 
nous  étions  déjà  affez  chargés  ; voici  donc 
ce  quelle  a fait  : 1 

D’abord  , elle  a dit  qu’il  n’y  auroit  plus  de 
privilèges  , 6c  que  les  ci-devant  nobles  ou  ci- 
devant  privilégiés  payeroient  tout  comme  vous 
en  proportion  de  leur  richeffe  , & vous  fentez 
bien  qu’ils  n’ont  pas  été  contens  de  cela , ces 
meilleurs. 

Après  , elle  a dit  que  Jefus-Chrifî:  n’étoit  pas 
riche , que  Saint  Pierre  6c  Saint  Paul  & tous 
les  Apôtres  , 6c  après  eux  leurs  difciples  , qui 
étoient  tous  les  premiers  évêques  de  l’églife  , 
n’avoient  pas  de  bien  , qu’ils  avoient  même 
renoncé  à ce  qu’ils  poffédoient  , pour  fe 
livrer  à la  prière  , au  fervice  de  la  religion  , 
aux  œuvres  de  charité  ; que  ce  n’étoit  que 
l’amour  de  la  vertu  & de  la  religion  , qui , 
pendant  les  premiers  fiècles  de  l’églife  , fai— 
loit  les  évêques  , les  moines,  & les  grands 
abbés  de  ces  moines  ; que  ces  moines  fe  re- 
tiroient  dans  les  déferts  pour  faire  pénitence , 
& qu’ils  y vivoient  de  leur  travail  & des 
charités  d’autrui  ; qu’ils  fuyoient  le  luxe  , la 
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bonne  chère  & toute  efpèce  de  plaifir  autre 
que  celui  de  prier  Dieu  & travailler. 

L’affemblée  nationale  a vu  que  les  évêques 
d’à-préfent , & les  moines  ôc  leurs  grands  abbés, 
ne  reffembloient  plus  à ceux  de  ce  temps-là  ; 
que  les  évêques  & les  grands  abbés  étoient 
très-riches  , qu’ils  avoient  de  fuberbes  palais  , 
de  beaux  caroffes , de  grands  laquais  ; que  les 
évêchés , au  lieu  de  fe  donner  par  le  peuple 
aux  prêtres  les  plus  vertueux  que  le  peuple 
connaît  bien  , parce  qu’il  voit  leur  conduite  , 
étoient  donnés  par  les  miniftres  du  Roi  , 
fouvent  par  leurs  maîtreffes  mêmes , & toujours 
à des  ci-devant  privilèges  ; que  c’étoit  donc 
une  affaire  d’intérêt  , de  vanité  & de  gloire. 

L’affemblée  nationale  a vu  auffi  que  les 
moines  etoient  fort  riches  ; qu’ils  avoient  de 
fuperbes  couvens  ; qu’ils  étoient  bien  nourris  , 
non  pas  comme  des  pénitens , mais  comme 
de  grands  feigneurs  ; qu’ils  ne  rempliffoient  en 
aucune  manière  leur  inftitution  ; qu’ils  ne 
pouvoient  même  plus  le  faire  étant  difperfes , 
comme  ils  le  font  , en  petit  nombre  dans 
chaque  maifon. 

Elle  a vu  encore  que  tous  ces  biens  dont 
jouiffoient  les  moines,  les  abbés,  les  évêques, 
étoient  des  biens  appartenant  à la  nation  , 
puifqu’ils  avoient  été  donnés , ou  par  les  Rois 
qui  n’ônt  d’autres  biens  que  ceux  de  la  nation  , 
ou  par  une  multitude  de  particuliers  jqui  les 
avoient  donnés  pour  1 utilité  publique , & par 
conféquent  au  public  , à la  nation. 

Puifque  la  religion  eft  néceffaire  au  public , 


a i a nation  , les  biens  qu’on  donnoit  pour 
Je  lervice  de  la  religion  , étoient  donc  donnés 
pour  ie  bien  public  , pour  le  bien  de  la  nation  ; 
ils  éfoient  donc  donnés  au  public  , à la  nation  î 
•a  nation  a donc  pu  difpofer  de  ces  biens-là  , 
comme  de  tout  autre  , pourvu  que  le  fervice 
pe  la  reiigon  le  faffe  néanmoins. 

^ Laiiembiée  nationale  a réfléchi  que  pour 
le  leivice  de  la  religion  , il  étoit  inutile  qu’un 
pvéque  eût  trente  , quarante  ou  cinquante 
jrnûe  livres  de  rente  } puifque  Saint  Pierre  , 
e premier  des  éveques , n'avoit  rien  , ainfi  que 
tous  les  autres  évêques  qui  font  venus  après, 
rendant  les  premiers  fiècles  de-l’Eglife,  elle 
f du  qu  il  étoit  inutile  que  les  grands  abbés  , 
ies  moines  & les  chanoines  fuffent  auffi  très- 
ri-ües  , puifque  leur  inifitution  étoit  même  de 
renoncer  aux  biens  de  ce  monde.  Après  avoir 
“vu  tout  ceia  , l’affemblée  nationale  , qui  repré- 
iente  toute  la  naiion  , a du  : il  luffît  que  les 
eveques  , les  grands  abbés  , les  moines  , aient 
PS  quoi  vivre  fufnfamment. 

Puifque  leurs  biens  îont  donnés  à la  naiion  , 
puifque  c eff  pour  le  bien  de  la  nation  , & que 
■ oation  elf  dans  la  misère , la  nation  peut 
employer  une  partie  de  ces  biens  pour  fe 
Prer  de  la  misère  , en  réfervant  ce  qui  fuffit 
pour  le  fervice  de  fa  religion. 

Donnons  à chaque  évêque  quatre  mille  écus 
par  an  , à chaque  moine  trois  cent  écus  , à 
chaque  reêleur  , pour  le  moins  quatre  cent 
e^us  j iis  auront  de  quoi  vivre  fufüfamment  j 
U reib  fer§  vendu  ? & l’argent  en  fera  ms  % 
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31°.  à payer  les  dettes  de  la  nation  , afin  de 
ne  pas  mettre  de  nouveaux  impôts  ; 2.  a 
multiplier  les  hôpitaux  pour  les  pauvres  , les 
collèges  dans  les  campagnes  pour  l’inftruûion 
publique,  & tout  ce  qui  peut  être  utile,  fur- 
tout  aux  gens  qui  ne  font  pas  riches. 

Les  évêques  & les  grands  abbes  qui  font 
à l’aflemblée  nationale , ( quelques-uns  avoient 
jufqu’à  trois  cens  mille  livres  de  rente  ) n ont 
pas  été  contens  de  cet  arrangement  , comme 
vous  fentez  ; mais  il  a bien  fallu  en  pafier 
par-là  , puifque  c’étoit  l’avis  du  plus  grand 
nombre  des  députés  , le  vœu  de  tous  les  ci- 
toyens que  l’afiemblée  nationale  reprefente  , 
& le  bien  de  toute  la  nation. 

En  même  temps  qu’on  a dit  que  ces  eve- 
ques  & grands  abbés , que  l’on  appelle  le  haut 
clergé  , ne  feroient  plus  fi  immenfement  ri- 
ches , on  a dit  au  contraire  que  les  curés  ou 
re&eurs  , dont  la  plupart  n’avoient  eu  jufqu’ici 
que  cinq  cens  livres  de  rente , ou  portion  con- 
grue, auroient  déformais  au  moins  quatre  cent 
écus.  On  n’a  pas  encore  fixé  pour  le  plus  haut 
quelle  fomme  ils  auroient  , mais  feulement 
pour  le  moins , & ce  fera  quatre  cent  ecus 
pour  le  plus  bas. 

Il  y a de  gros  re&eurs  qui  avoient  huit  , 
dix  & douze  mille  livres  de  rente  , & dont  le 
bien  étoit  en  dixmes  : ils  ont  donc  vu  qu’ils 
pourroient  être  réduits  au  meme  taux  que  les 
autres  refteurs  , puifque  la  dixme  etoit  fup- 
primée , & que  vous  ne  la  payerez  plus  après 
cette  année.  Ils  ont  été  aufîi  eux  mécontens 
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de  cette  réforme  : ceux  qui  auront  le  moins; 
feront  cependant  encore  plus  riches  que  vous 
pour  la  plupart  ; vous  n’avez  pas  tous  quatre 
cent  écus  de  rente  quitte  & net  , & cepen- 
dant vous  vivez.  Us  font  feuls  eux  , & vous , 
vous  faites  vivre  votre  femme  & vos  enfans  , 
& vous  les  élevez  ; vous  payez  pour  les  inf- 
truire  , & vous  donnez  encore  l’aumône  aux 
pauvres.  Tous  ces  meffieurs  donc , qui  n’é- 
îoient  pas  contents , les  uns  parce  qu’ils  deve- 
ftoient  moins  riches  , quoiqu’il  leur  relie  en- 
core du  bien  allez , & qu’ils  aient  renoncé  aux 
biens  de  Ce  inonde  comme  les  apôtres  , les 
autres  parce  qu’ils  perdoient  le  privilège  de  fe 
croire  plus  grands  que  vous  ^ le  privilège  de 
chaffer  malgré  vous  dans  vos  récoltes,  de  vous 
forcer  à porter  votre  grain  à leur  moulin  , 
quoique  vous  fuffiez  que  leur  meunier  devoit 
vous  Voler  pour  payer  fa  ferme  parce  qu’elle 
etoit  trop  chère  , le  privilège  de  payer  moins 
d’impôts  que  vous  , quoiqu’ils  fuffent  vingt  fois 
plus  riches  ; tous  ces  meffieurs  , dis  je  , arten- 
doient  & tâchoient  de  faire  naître  l’occalion 
de  protefter  contre  les  décrets  de  l’affemblée 
nationale. 

Protelter  contre  les  décrets  de  l’affemblée 
nationale,  c’elt  dire  qu’iîs  font  mauvais,  qu’on 
a eu  tort  de  les  faire , qu’on  les  a faits  contre 
leur  avis  , & pat  conséquent  qu’il  faut  en 
faire  d’autres  ; car  c’eft  là  ce  que  l’on  veut 
quand  on  protefte.  Ces  meffieurs  cependant 
n’ofoient  pas  protelter  directement  contre  le 
décret  qui  a décidé  que  les  biens  eccléfiafli- 
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ques  appartiennent  à la  nation  , parce  qu  ils 
auroient  eu  l’air  trop  intéreffés  , 1 air  de  ne 
parler  que  pour  de  l’argent  ; & quoique  ce 
ne  fut  pas  autre  chofe  , il  falloit  cependant 
cacher  ce  motif.  Ils  ont  donc  cherche  une 
autre  occafion , & ils  s’y  font  pris  d une  ma- 
nière bien  méchante  , comme  vous  allez  le 
voir. 

Un  religieux  d’une  abbaye  qui  a plus  de 
cent  mille  livres  de  rente  , propofa  de  dé- 
créter que  la  religion  catholique  feroit  la  feule 
religion  admife  en  France . 

Tout  le  monde  vit  bien  ce  qu’on  vouloit  ; 
& après  de  longues  difputes  on  décréta  qui! 
ne  falloit  pas  même  délibérer  la-deffus. 

En  effet  puifque  la  religion  catholique  eft 
la  feule  admife  en  France,  puifqu’elle  eft  feule 
entretenue  aux  frais  de  l’état  , puifque,  les 
lois  n’en  reconnoiffent  point  d’autres  , c etoit 
au  moins  une  chofe  inutile  de  vouloir  faire  un 
décret  pour  dire  ce  qui  eft  de  fait  depuis  fi 
long-temps  ; mais  bien  pis  , c’eft  que  c étoit 
une  chofe  très-dangéreufe. 

Vous  avez  entendu  parler  des  guerres  de 
teligion  , des  guerres  contre  les  huguenots  : 
il  n’y  en  a point  de  plus  fanglantes  ; on 
s’égorge  fans  miféricorde  * parce  qu  on  croit 
de  part  & d’autre  s’égorger  pour  une  bonne 
caufe  , & que  tous  les  hommes  qui  combat- 
tent pour  leur  religion  , croient  aller  en  pa- 
radis fur  le  champ  s’ils  meurent  dans  le  com- 
bat , & que  s’ils  tuent  leur  adverfaire  , dont 
ils  ne  font  pas  plus  de  cas  que  d’un  chien , 
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ils  croient  n’avoir  rien  à fe  reprocher , pas 
plus  que  s’ils  avoient  tué  leur  chien  ou  tout 
autre  animal. 

Quand  vous  aurez  un  peu  réfléchi  fur  ce 
que  je  vous  dirai  bientôt  , vous  verrez  que 
ce!a  ne  doit  pas  être  , & que  c’efl  un  grand 
mal  de  penfer  de  même  ; mais  encore  un  mo- 
ment , s’il  vous  plaît  ; ces  Meilleurs  vouîoient 
donc  exciter  une  guerre  de  religion , parce-. 

îls  fe  flattoient  de  nous  voir  par-là  tous 
di viles  entre  nous.  Comme  ils  font  riches , ils 
auroient  profité  de  cette  divifion  pour  fe  faire 
beaucoup  d’amis  , les  uns  par  de  l’argent  , 
les  autres  en  paroifiant  bien  zélés  pour  la 
religion.  Par  le  moyen  de  ces  amis  , de  ces 
partifans  , ils  auroient  pu  rompre  l’afTemblée 
nationale  , & pour  lors  ils  auroien;  fait  ren- 
trer dans  les  mains  du  Roi  toute  l’autorité 
de  la  nation  ; parce  qu’alors  ils  auroient  en- 
core trompé  le  Roi  & dépenfé  votre  or  , en 
vous  écrafant  comme  on  avoit  fait  jufqu’ici  ; 
alors  enfin  ils  auroient  rentré  dans  leurs  an- 
ciens droits  qui  ne  font , comme  vous  l’avez 
vu  , que  d’anciens  abus  établis  par  la  force 
& par  la  méchanceté. 

Vous  euffiez  même  été  plus  ma!  que  ja- 
mais , parce  que , pour  vous  punir  & pour 
vous  empêcher  de  vous  révolter  une  fécondé 
fois  , ( car  ils  appellent  cela  fe  révolter  ) ils 
vous  auroient  battus  , punis  , mis  dans  l’ef- 
clavage  , il  bien  que  vous  feriez  revenus 
comme  vous  étiez  il  y a lept  à huit  fiécles  en 
France  , parfaitement  efclaves  , & commet 


les  gens  de  la  campagne  le  font  encore  main- 
tenant en  Pologne  6c  dans  plufieurs  autres 
pays.  Leur  feigneur  les  maltraite  6c  les  tue 
même  s’il  veut  , fans  qu’ils  puillent  quitter 
leur  pays  , ni  aller  vivre  libres  ailleurs  ; s’ds 
veulent  décamper  , le  feigneur  les  fait  arrê- 
ter & punir  comme  déferteurs. 

Voici  comment  ils  le  flattoient  de  faire  naître 
cette  guerre  de  religion  : » En  faifant  décréter 
jj  que  la  religion  catholique  fera  la  feule  ad - 
jj  mife  en  France  , nous  allons  voir  les  gens  qui 
>j  ne  font  pas  inftruits  , croire  qu’il  faut  haïr 
jj  les  hommes  qui  ne  font  pas  catholiques  *: qu’ il 
jj  faut  les  chajfer  ; qu’ils  ne  doivent  avoir  de 
jj  part  à aucune  efpèce  d’adminijt ration  , éf 
jj  quil  faut  les  forcer  à Je  faire  catholiques  9 
jj  ou  à fortir  du  Royaume  , ou  bien  qu’il  faut 
jj  les  tuer  «'  Les  autres  qui  ne  font  pas  catho- 
liques , fe  feroient  défendus  ; & voilà  la 
guerre  entre  voifins  dans  la  même  ville  ; 
comme  je  vous  l’ai  dit  > on  fe  feroit  maffacre , 
car  c’eft  toujours  de  même  que  cela  s’eft  pafle 
dans  les  guerres  de  religion  ; & le  meilleur 
Roi  que  la  terre  ait  jamais  porté  , le  bon 
Henri  quatre  9 eft  mort  afTaffine  dans  une 
guerre  de  religion  ; Henri  trois  , qui  régnoit 
avant  lui  , avoit  été  affaffiné  par  un  jacobin 
qui  croyoit  faire  une  bonne  aétion. 

Dans  toutes  les  guerres  de  religion  les 
hommes  (impies  6t  ignorans  agiffent  fouvent 
de  bonne  foi  , & ils  commettent  beaucoup 
de  crimes  en  croyant  faire  de  bonnes  a&ions  ; 
iis  font  induits  a cela  & trompés  par  des 
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ambitieux  & des  coquins  hypocrites , qui  font 
femblant  d’être  des  faints  , d’être  attachés  à 
leur  religion,  6c  qui  n’en  ont  aucune;  ils  ne 
veulent  que  tromper  les  autres  , fe  venger  de 
ceux  qu’ils  n’aiment  pas , s’enrichir  6c  acquérir 
de  la  gloire  6c  de  l’autorité, 

La  religion  catholique  eft  furement  la  feule 
bonne  religion  , perlonne  de  nous  en  doute  ; 
mais  elle  ne  dit  pas  de  battre  & de  tuer  , 
ni  même  de  chaiîer  ceux  qui  ne  font  pas  de 
cette  Religion.  Elle  dit  tout  le  contraire  , 6c 
d’ailleurs  ce  n’eft  jamais  par  la  force  & la 
violence  que  l’on,  convertit  les  hommes  6c 
qu’on  leur  fait  croire  ce  qu’ils  ne  croyoient 
pas  auparavant,  ni  aimer  ce  qu’ils  haïffoienr. 

Si  vous  étiez  égarés  dans  un  mauvais 
chemin  , que  voudriez- vous  qu’on  vous  ht  ? 
Vous  voudriez  bien  qu’on  vous  en  tirât,  pourvu 
que  ce  fût  avec  douceur , qu’on  vous  montrât 
le  bon  chemin  , & qu’on  vous  donnât  tous 
les  renfeignemens  6c  toutes  les  bonnes  raifons 
qui  pourroient  vous  perfuader  qu’on  ne  vous 
trompe  pas  , 6c  que  c’eft  le  bon  chemin  dans 
lequel  on  veut  vous  mettre. 

Au  lieu  d’agir  de  cette  manière-là  , li  on 
vouloit  vous  commander  de  prendre  le  chemin 
qu’on  vous  indique , h on  vouloit  vous  forcer 
à y entrer  , vous  feriez  en  défiance  6c  en 
colère  ; vous  croiriez  qu’on  veut  vous  faire 
vous  égarer  pour  vous  voler  & pour  vous 
aflafiiner  ; vous  vous  révolteriez  , 6c  vous 
aimeriez  mieux  vous  battre  que  d’entrer  dans 
ce  chemin  que  vous  ne  connoiffez  pas. 


Il  en  eft  de  ipême  de  la  mauyaife  route  où 
font  ceux  qui  ne  luivent  pas  la  religion  ca- 
tholique , ce  n’eft  point  en  leur  faifant  vio- 
lence qu’on  les  convertira;  &;  d’ailleurs  je  dis, 
que  la  religion  catholique  ne  commande  pas-, 
ces  violences  * là , mais  au  contraire,  qu’elle 
les  défend  abfolument. 

La  religion  catholique  vous  dit  d’aimer  votre 
prochain  comme  vous  même  , & de  lui  faire 
le  bien  que  vous  voudriez  qu’on  vous  fit; 
or  je  vous  demande  fi  vous  voudriez  qu’on 
vous  aflaffinât. 

Qu’eft-ce  que  la  religion  catholique  ? c’ell 
la  religion  de  Jefus-Chrift.  Vous  ne  pouvez 
donc  être  meilleur  chrétien  & catholique  qu’en 
imitant  Jefus-Chrift,  autant  que  la  foiblefîe 
humaine  le  permet. 

Examinez  donc  de  quelle  manière  Jefus- 
Chrift  eft  venu  donner  fa.  religion  ; ce  n’eft: 
pas  en  faifant  la  guerre  aux  juifs  6c  aux  gen- 
tils ; ce  n’eft  pas  en  les  perfécutans  : s’il 
avoit  voulu  le  faire,  ne  pouvoit-il  pas  avoir 
des  armées  6c  des  forces  autant  qu’il  eût 
voulu  ? 

Non , mefîieurs  , c’eft  en  priant  pour  les 
juifs , c’eft  en  fe  mêlant  avec  eux , c’eft  en 
leur  prêchant,  c’eft  en  leur  parlant  avec  dou- 
ceur , en  guériflant  les  malades  , en  conf- 
iant les  affligés  , & en  leur  faifant  toute 
forte  de  biens  , c’eft  en  priant  pour  eux  , 
encore  même  lorfqu’ils  le  battoient  6c  qu’ils 
le  faifoient  mourir  fur  la  croix  : vous  ne 


7 


48 

reflembleriez  donc  pas  à Jefus-Chrift , malâ 
à fes  bourreaux. 

Vous  avez  vu  tous  les  faints  & tous  les 
martyrs  ; ce  n’eft  point  en  faifant  la  guerre 
aux  huguenots  qu’ils  les  ont  convertis  , ce 
n’eft  qu’en  allant  les  trouver  , en  fe  mêlant 
à eux  , en  leur  prêchant  d’exemples  & de 
paroles. 

Les  barbares  au  contraire  perfécutoient  & 
martyrifoient  les  faints  pour  leur  faire  chan- 
ger de  religion  ; ceux  qui  perfécutent  les  au- 
tres & qui  leur  font  la  guerre  pour  leur  faire 
changer  de  religion  , font  donc  des  barbares 
& non  pas  des  bons  chrétiens. 

Vous  voyez  donc  qu’il  ne  faut  pas  avoir 
de  guerre  de  religion  , qu’il  ne  faut  pas  per- 
fécuter  ni  chaffer  ceux  qui  ont  le  maîheur 
de  n’être  pas  catholiques  , ils  n’en  font  pas 
moins  nos  frères  ; il  faut  leur  montrer  beau- 
coup de  douceur,  beaucoup  de  charité , beau- 
coup de  zèle  & de  vertu  ; c’eft  de  même 
que  nous  les  ferons  aimer  notre  religion  , & 
que  nous  les  convertirons. 

Vous  voyez  donc  que  ce  n’étoit  qu’un 
piège  que  vous  tendoient  tous  ceux  qui  ont 
protefté  à l’affemblée  nationale  contre  le  dé' 
cret  qui  n’avoit  pas  voulu  qu’on  déclarât 
que  la  religion  catholique  eft  la  feule  religion 
nationale  ; ils  vouloient  que  vos  prêtres  , vos 
curés  donnaient  dans  ce  piège  , qu’il  vous  y 
fiffent  donner  enfuite  , que  vous  regardiez  les 
députés  à l’affemblée  nationale  comme  des 

huguenots  > excepté  ceux  qui  proteftoient , & 
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iqiie  l’aflemblée  fut  détruite  & tous  fes  décrets 
annullés  & les  chofes  remifes  fur  l’ancien  pied. 

Avez-vous  fait  attention  maintenant  à ceux 
qui  proteftoient  de  meme  ? ce  font,  comme  je 
vous  l’ai  dit , des  grands  feigneurs  , des  grands 
abbés  & des  évêques  qui  étoient  tous  riches 
puiflants  ; mais  font-ils  meilleurs  chrétiens 
que  les  autres  : voyez  - vous  beaucoup  que 
les  ci-devant  nobles  ou  ci-devant  privilégiés 
foient  meilleurs  chrétiens  que  vous  ? 

Croyez -vous  que  les  évêques  qui  roulent 
dans  de  beaux  carrofies  , ainfi  que  les  grands 
abbes  , foient  meilleurs  catholiques  que  vos 
prêtres,  vos  curés  & vous  mêmes  ? 

Croyez -vous  que  les  chanoines  ci-devant 
nobles  , parce  qu’ils  font  riches , parce  qu’ils 
font  bien  frifes  , bien  habillés  , qu’ils  font 
bonne  chere  , qu’ils  font  tous  les  jours  dans 
les  afTemblées  , dans  les  concerts  &c  les  amu- 
fements  , croyez -vous  qu’ils  font  meilleurs 
catholiques  que  les  pauvres  prêtres  qu’ils 
paient  pour  faire  l’office  dans  leur  place. 

Il  y a des  églifes  où  les  chanoines  étoient 
tous  nobles  parce  que  leurs  canonicats , qui 
etoient  très  - confiderables  , n’étoient  pas  faits 
pour  être  donnes  à des  hommes  .qui  n’étoient 
pas  nobles  ; au  lieu  de  les  donner  à de  bons 
& vieux  refteurs  qui  avoient  travaillé  toute 
leur  vie  pour  la  religion  & le  public  , on  les 
donnoit  a des  jeunes  abbés  qui  ne  favoient 
pas  encore  dire  leur  bréviaire  , mais  qui  étoient 
nobles. 

Il  y a d’autres  églifes  ou  chapitres  où  Iss 
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chanoines  ne  font  pas  nobles , parce  que  Îe3 
c anonicats  ne  valoient  prefque  rien. 

Hé  bien , la  plupart  des  chapitres  compofés 
des  ci-devant  nobles  ont  protefté  , pendant  que 
ceux  qui  font  compofés  de  prêtres  pauvres 
comme  vos  curés  & vos  vicaires  , n’ont  pas 
protefté  ; je  vous  demande  lefquels  font  les 
meilleurs  catholiques , lefquels  vous  montrent 
le  plus  de  zèle  pour  la  religion  , plus  de  cha- 
rité , plus  d’humilité , plus  de  vertus  ? 

Tous  les  grands  feigneurs  , tous  les  évêques 
ôz  tous  les  grands  abbés  qui  font  à l’afTemblée 
nationale , n’ont  pas  protefté  ; il  n’y  en  a que 
trois  cent  , il  en  refte  plufieurs  qui  font  auflï 
bons  citoyens  que  bons  chrétiens  : M.  l’arche- 
vêque de  Vienne  , par  exemple  : c’eft  lui 
qui  , pendant  que  la  nobleffe  & le  haut  clergé 
refufoient  obflinément  de  venir  fe  réunir  aux 
autres  députés  , eft  venu  s’y  réunir  le  premier 
avec  réfignation  & générofité  avant  les  évé- 
nemens  qui  les  ont  tous  amenés  depuis. 

A Vannes  , le  chapitre  de  la  cathédrale  a 
protefté  ; moniteur  l’évêque  n’a  pas  proteflé  : 
efl-il  moins  bon  chrétien  que  fes  chanoines (i)  > 


( i ) Moniteur  l’évêque  de  Vannes  a dit  le  zj  mai  dernier , 
une  Mette  du  Saint-Efprit  à l’églife  cathédrale  de  cette  Ville  , 
pour  l’ouverture  de  l’affemblée  électorale  du  département 
du  Morbihan.  Après  cette  Meffe , l’aftemblée  a député  à Ton 
palais  pour  le  remercier.  Voici  fa  réponfe  aux  députés  , fes 
propres  mots  : 

» Je  fuis  très  fenfîble  à ce  que  veut  bien  me  témoigrer 
s>  l’affemblée  de  mefîieurs  les  éleéteurs  , je  n’ai  rempli  que 
11  mon  devoir  , celui  que  m’impofe  la  religion  «. 


ïi  eft  donc  bien  évident  que  toutes  ces 
proteftations  ne  font  que  le  prétexte  des  gens 
qui  regrettent  de  n’être  plus  fi  riches  qu’autre- 
fois,  de  ne  plus  lever  la  dixme  dans  vos. champs, 
& qui  font  fâchés  de  rendre  à la  nation  , pour 
îe  bien  public  , une  partie  de  la  fortune  que 
la  nation  leur  avoit  permis  de  prendre  fur 
Vous  & fur  nous  tous. 

Le  grand  but  des  ariflocrates , des  ci-devant 
privilégiés  & de  tous  ceux  qui  tiennent  leur 
parti , c’eft  de  rompre  l’affemblée  nationale  , 
afin  de  donner  au  Roi  toute  l’autorité  comme 
ci-devant,  c’efl-à-dire  à eux;  car  c’étoient 
eux  & les  miniftres  qui  exerçoient  cette  auto- 
rité fous  le  nom  du  Roi. 

Or  , voici  encore  un  grand  moyen  qu’ils 
mettent  en  ufage  pour  cela. 

Ils  vous  difent , ils  vous  infinuent  par  toutes 
fortes  de  manières  que  vos  députés  vous 
trompent , & qu’ils  ne  défendent  pas  vos  in- 
térêts. Ils  veulent  , ou  que  vous  les  retiriez 
purement  & fimplement  & qu’il  n’y  ait  plus 
d’affemblée  nationale , ou  bien  au  moins  que 
vous  les  retiriez  pour  en  nommer  d’autres. 
Vous  croirez  alors  que  vous  en  nommerez  de 
meilleurs  ! or , je  vais  vous  montrer  que  vous 
ferez  dupés  encore , & comment. 

Les  députés  ariftocrates , mécontents  & re- 
grettants , à force  d’intrigue  & malgré  les  dé- 
bats de  vos  députés , font  parvenus , à la  ma- 
jorité de  trois  ou  quatre  voix  feulement  , à 
faire  rendre  un  décret  qui  dit  que  déformais 
il  faudra  payer  en  impôt  la  valeur  d’un  marc 


d’argenr  pour  être  député  à l’affetnblée  na- 
tionale.  Le  marc  d’argent  vaut  cinquanre-lix 
livres  ; il  n’y  aura  donc  que  ceux  qui  payent 
cinquante  - fix  livres  d’impofition  qui  pour- 
ront être  députés.  Combien  y aura-t-ii 
parmi  vous  de  citoyens  qui  puiffent  être  dé- 
putés ? Dans  les  petites  villes  & dans  les  cam- 
pagnes , aucun  de  ceux  qu’on  appeloit  autre- 
fois bourgeois  ne  pourra  être  député  , parce 
qu’il  y a très-peu  de  bourgeois  qui  foient  affez 
riches  pour  payer  cinquante  & û x livres  d’im- 
pôts ; les  députés  à l’afTemblée  nationale  ne  fe- 
ront donc  tous  que  des  ci-devant  nobles , ou 
quelques  bourgeois  fort  riches  qui  avoient  au- 
trefois envie  de  devenir  nobles  ; car  prefque  tous 
les  bourgeois  fort  riches  avoient  ce:  défir-là. 
Tous  ces  gens-là  font  mécontens  de  la  révo- 
lution; quand  ils  feront  une  fois  députés  S>C 
réunis  enfemble  , ils  feront  auffi  de  nouvelles 
lois , remettront  les  chofes  comme  elles 
étoient  autrefois  : voilà  leur  but. 

Ils  tendent  encore  à y arriver  par  un  autre 
moyen  : c’elt  en  excitant  , fans  le  paroître  , 
les  troubles  & les  divifions  ; en  groffiffant , 
autant  qu’ils  peuveut  , les  malheurs  attachés 
néceffairement  aux  premiers  inftans  de  la  ré- 
volution , tk.  à augmenter  fes  malheurs  , au- 
tant qu’il  dépend  d’eux  , afin  de  laffer , de 
fatiguer  tout  le  monde  , & de  faire  regretter 
le  régime  ancien. 

Ces  Meilleurs  cachent  leur  argent  ; ils  ne  font 
plus  travailler  les  ouvriers  comme  autrefois  , &C 
par-là  vous  voyez  qu’ils  font  des  maux  bien 


grands  : le  premier  : c’eft  qu’il  n’y  a prefque 
plus  d’argent  dans  le  commerce  , & q'u’un 
état  devient  néceffairement  pauvre  mifé- 
rable  , quand  il  eft  tout  d’un  coup  privé  de 
l’argent  qu’il  poffédoit.  On  eft  obligé  de 
faire  courir  du  papier  au  lieu  d’argent  , & 
cela  met  de  la  défiance  par  tout.  Les  gens 
qui  ne  font  pas  inftruits  , qui  ne  fe  con- 
noiffent  pas  en  papier  , ne  veulent  pas  en 
prendre  ; ils  aiment  mieux  renoncer  au  com- 
merce , & perfonne  n’achète  ni  ne  vend  , 
& cela  fe  fait  fentir  depuis  le  plus  grand 
commerce  jufqu’au  plus  petit  , jufque  dans 
les  petites  foires  & les  petits  marchés. 

Le  fécond  de  ces  maux  , c’eft  qu’en  ne 
faifant  plus  travailler  , ces  meflîeurs  biffent 
mourir  de  faim  tous  les  ouvriers  qui  vivoient 
auparavant  à l’appui  de  leur  travail , eux , 
leurs  femmes  & leurs  enfans. 

Or,  ce  font-là  deux  injuftices  bien  criantes, 
& qui  rendent  ces  meftïeurs-là  plus  coupa- 
bles que  s’ils  affommoient  quelqu’un  par  viva- 
cité ; car  c’eft  affafliner  le  public  avec  loifir 
& réflexion  , & le  voler  de  même. 

Mais  me  dira-t-on,  leurs  rentes  font  à eux, 
cela  eft  vrai  : l’argent  de  leurs  rentes  leur  ap- 
partient donc  ; cela  eft  vrai  : on  ne  peut  donc 
pas  le  leur  prendre  ; cela  eft  vrai,  pas  un  denier, 
pas  une  obole  ; il  peuvent  donc  en  faire  ce 
qu’ils  veulent  , ils  peuvent  donc  le  ramajjer 
dans  des  coffres  & le  cacher  ; non  pas. 

D’abord  il  faut  confidérer  l’argent  en  maffe  , en 
grand,  par  rapport  à l’état  ; l’argent,  le  numéraire 
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appartient  à Tétât , à la  nation  entière  & non 
pas  aux  particuliers  ; l’argent  eft  un  bien  com- 
mun de  l’état,  fait  pour  circuler  dans  l’état; 
chacun,  a bien  droit  de  s’en  fervir , mais  per- 
sonne ne  peut  en  priver  l’état  ; or  c’eft  bien 
en  priver  l’état  que  de  le  cacher , c’eft  dçnc 
voler  l’état. 

C'eft  comme  un  puits  commun  ; chacun  a 
bien  le  droit  d’aller  y puifer  de  l’eau  pour  fes 
befoins  ; mais  perfonne  n’a  droit  de  détourner 
une  des  Sources  qui  fournifloit  ce  puits  ; c’eft 
diminuer  le  bien  commun  , c’eft  priver  l’état 
de  cette  Source  , c’eft  voler  l’état. 

Enfuite  par  rapport  aux  ouvriers,  eft-ce 
que  ces  meflieurs  ne  fe  croient  pas  en  conf- 
cience  obligés  de  les  faire  travailler  & vivre  } 
ce  font  eux  qui  les  ont  tirés  de  la  campagne 
pour  en  faire  des  laquais , des  cochers , des 
cuifmiers  , & ainft  du  refte  : s’il  n’ont  pas 
eux-mêmes  amené  à la  ville  tous  les  ouvriers, 
ils  ne  les  y ont  pas  moins  fait  venir  en  donnant 
l’exemple  & le  goût  du  luxe  ; ils  aimoient  à 
avoir  de  beaux  carrofles,&  pour  leur  faire  de 
beaux  çarroffes  un  homme  quittoit  les  champs 
& devenoit  charron  , vernifleur  , peintre 
ainft  du  refte  : il  en  eft  de  même  de  tous  les 
autres  métiers  ; ce  font  les  grands  & les  riches 
qui  ont  introduit  le  luxe  , le  poifon  des  états  : 
c’eft:  donc  aux  grands  & aux  riches  à faire  vivre 
ceux  qu’ils  ont  engagé  par  leurs  difcours  , par 
leurs  befoins  & leur  exemple  , à prendre  des 
états  ou  des  métiers  qui  ne  font  que  les  enfans 
du  luxe , & qui  n’avoient  pour  but  que  de  pro- 
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curer  plus  de  plaifir  ou  d’aifance  aux  grands 
& aux  riches. 

Les  ci-devant  privilégiés  qui  font  à l’aflemblée 
nationale  ne  perdent  jamais  de  vue  le  projet 
de  ramener  les  chofes  a leur  ancien  état  % 
& ils  font  en  tout  bien  fécondés  par  la  plupart 
de  ceux  qui  font  difperfes  dans  toute  la  France. 
Le  premier  de  leurs  moyens  pour  y parvenir  , 
c’eft  de  femer  la  divifion  entre  nous  , de  nous 
mettre  en  guerre  entre  nous- memes,  & de 
rendre  les  habitans  des  villes  odieux  aux  habi- 
tans  des  campagnes.  Comme  les  citoyens  des 
campagnes  ne  font  pas  inftruits  , ces  M. 
trouvent  aifé  de  leur  faire  accroire  ce  qu  ils 
veulent , furtout  quand  ils  peuvent  être  aidés 
par  quelque  prêtre  ennemi  de  la  révolution  ; 
foit  par  intérêt  fi  fes  revenus  étoient  en  dixme  ; 
foit  par  erreur  , car  il  y en  a qui  fe  trompent 
de  bonne-foi , comme  le  jacobin  qui  aflaflinoit 
le  Roi  Henry  trois  & qui  croyoit  bien  faire. 

L’autre  moyen  , c’eft  de  nous  mettre  en 
guerre  avec  des  nations  étrangères  , ce  qui 
reviendroit  bientôt  au  meme  but. 

Vous  fentez  bien  que  li  nous  nous  mettions 
en  guerre  avec  les  étrangers  , cela  ne  fe  feroit 
pas  encore  fans  argent  ; il  faudroit  donc 
mettre  de  nouveaux  impôts  & augmenter 
encore  la  misère  publique  , il  faudroit 
ver  de  nouvelles  troupes  , & cela  nous  affoi- 
bliroit.  Dans  toutes  les  villes  il  y a beaucoup 
d’habitans  & de  jeunes  gens  qui  fe  font  faits 
foldats  nationaux  ; fe  font  ces  foldats  na- 
tionaux qui  foutiennent  vraiment  la  révolution  ; 


ils  déconcertent  les  deffeins  & les  menées 
des  ariflocrates  , parce  qu’ils  ne  font  point 
commandes  par  des  officiers  ci-devant  nobles, 
ol  a ailleurs  parce  qu’ils  font  déterminés  à 
mourir  tous  pour  foutenir  la  révolution.  Les 
ariflocrates  favent  bien  que  fi  nous  avions 
guene  contre  les  etrangers  , tous  ces  jeunes 
volontaires  nationaux  s’y  porteroient  ; il  y 
en  auroit  beaucoup  de  tués  : & comme  les 
autres  troupes  font  commandée^  par  des  ci- 
devant  nobles  , ils  ont  toujours  efpoir  alors 
de  retourner  quelques  régimens  & de  s’en 
i'ervir  pour  nous  battte,vous  & nous , & pour 
reprendre  les  anciens  abus. 

I oui  récemment , l’Efpagne  & l’Angleterre  fe 
font  déclare  la  guerre;  auffitôt  les  minières  & les 
grands  de  la  cour  de  France  ont  fait  dire  à l’affem- 
i)iee  nationale,  qu’il  falloir  que  nous  nous  met- 
tions avec  1 Efpagne  contre  l’Angleterre , ôc 
les  ci  - devant  nobles  membres  de  l’affemblée 
nationale  ont  dit  comme  les  minières;  & vos 
députés  à vous  & les  nôtres  ont  dit  le  con- 
traire; alors  , les  ci  devanr  privilégiés  ont  dit 
que  ce  n etoit  pas  a l’affemblée  nationale  a 
décider  s’il^faut  faire  la  guerre  , mais  que  c’efl 
au  Roi  , c’efbà-dire  aux  minifires  , puifque  ce 
font  eux  qui  font  tout  fous  le  nom  du  Roi  ; 
on  a combattu  pendant  cinq  jours  pour  prou- 
ver que  ceia  ne  devoit  pas  être,  dans  une 
minute  on  auroit  pu  le  démontrer  ; mais  les 
gens  qui  ferment  les  yeux  exprès  , on  ne  les 
fait  pas  voir  aifément 

Si  le  Roi  a voit  le  droit  de  faire  Ja 
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à fon  gré  , c’eft  comme  s’il  avoit  le  droit 
de  nous  envoyer  tous  nous  faire  tuer  pour 
fon  plaifîr  , pour  fe  venger  ou  pour  fatisfaire 
fon  ambition  ; car  les  Rois  , quand  ils  décla- 
rent la  guerre  , n’ont  fouvent  pas  plus  de 
motifs  ni  plus  de  raifons  que  les  enfans  quand 
ils  fe  battent  ; mais  cela  ne  fait  rien  aux  Rois 
ni  aux  miniftres  , comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , 
parce  qu’ils  font  la  guerre  dans  leur  chambre 
à coups  de  plume  » en  donnant  des  ordres , 
pour  que  nous  allions  nous  faire  tuer  ; ils* 
ne  vont  jamais  au  combat  eux  ; & les  grands 
qu’ils  envoient  pour  commander  , les  offi- 
ciers font  sûrs  d’être  avancés  , d’avoir  des 
honneurs  , d’avoir  des  penfions  que  nous  payons 
vous  & nous  ; ils  courent  volontiers  des 
rifques  pour  cela. 

Dire  que  le  Roi  a droit  de  faire  la  guerre 
à fa  volonté  , c’eft  donc  dire  qu’il  a droit  de 
faire  maflacrer  fes  fujets  , fa  nation  , pour  fon 
plaifîr  ; c’eft  donc  dire  que  la  nation  eft  faite 
pour  le  Roi  : or , vous  avez  vu  le  contraire. 

Quelqu’un  de  ces  anciens  privilégiés  , dé- 
puté à l’aflemblée  nationale  , ufant  de  finefle , 
propofa  que  le  Roi  tiendroit  fon  confeil  parmi 
fes  grands  , comme  de  coutume  , & que  pour 
voir  s’il  n’y  auroit  pas  de  trahifon  , l’affemblée 
nationale  nommeroit  trois  députés  qui  affii- 
teroient  au  confeil  du  Roi , mais  fans  pouvoir 
délibérer  : ne  valoit-il  pas  autant  y faire  porter 
trois  fagots  ? 

Il  faut  donc  que  ce  foit  la  nation  qui  dé- 
cide quand  elle  veut  avoir  la  guerre  , & il 
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faut  qu’elle  ne  l’ait  que  quand  elle  y fera 
forcée  par  de  très  - grandes  raifons  ; car  la 
guerre  appauvrit  & dépeuple  tous  les  états. 

Je  vous  ai  dit  que  les  ci-devant  privilégiés 
tendent  continuellement  à nous  faire  faire  la 
guerre  entre  nous  , à mettre  les  foldats  des 
anciennes  troupes  contre  nous  , & furtout  à 
féparer  les  citoyens  des  campagnes  & des 
villes  ( i ). 

Défiez-vous  donc  de  tous  les  moyens  qu’ils  em- 
ploieront pour  vous  faire  haïr  les  habitans  des 
villes;  défiez  vous  de  tout  ce  qu’ils  vous  diront 
par  rapport  à la  religion  furtout  ; ils  favent 
combien  vous  y êtes  attachés  avec  raifon  , 
& ils  vous  infinueront  ou  vous  feront  croire 
qu  on  veut  la  détruire  , & vous  trouverez  parmi 
eux  des  hommes  qui  font  populaires  , qui  ont 
l’air  de  vous  plaindre  , qui  vous  rendent  même 
des  fervices,  qui  vous  diront  tout  cela  pour 
V°us  tromPer  t doutant  mieux  qu’ils]  ont  l’air 
d être  de  vos  amis  & de  vous  vouloir  du  bien. 
Le  plus  grand  malheur,  c’eft  qu’ils  le  feront 


■ \ 1 V!reS  cftoyen?  indigens  ou  peu  fortunés  qui  s’oppofent 
circulation  des  grains  n’appercoivent  pas  que  le 
■détordre  produit  par  cette  oppofition  , eft  le  plus  grand 
triomphe  de  1 ariftocratie  ; c’eft  une  refTource  d’autant  plus 
precieule„  a ^es  Projets  , que  même  , fous  le  dehors  d’une 
P‘tie  y31  greffe  & à l’abri  des  foupçons  , elle  met  la  torche 
Eiluniee  dans  la  main  des  malheureux  ; le  fort  les  a fait 
naître  enchaînés  aux  befoins  les  plus  urgens  ,•  & la  fureur 
es  regrets  armocratiques  s’attache  encore  à groffir  le  tableau 

je  5es~  -be.ioinf  * pour  placer  les  malheureux  entre  l’audace 
du  detelpoir  & la  mort. 


croire  à pîufieurs  de  vos  prêtres  qui  font 
bons  , mais  qui  ne  connoiffent  pas  la  rufe  de 
ces  meflieurs  , ni  les  affaires  publiques  ; ces 
meflieurs  prêtres  voudront  donc  vous  le  faire 
croire  auffi  , & vous  le  croirez  fi  vous  n’y 
prenez  garde. 

Pour  vous  détromper  entièrement  & vous 
convaincre  , ne  vous  fiez  pas  a ce  que  je 
vous  ai  dit  , je  le  veux  bien  \ mais  li fez  le 
difcours  du  curé  de  Congis , qui  eft  a la  fin 
de  cet  ouvrage.  M.M.  de  la  chambre  patrio- 
tique de  Saint  Malo  m’ont  fait  l’honneur  de 
me  l’adreffer  , en  me  priant  de  le  rendre  aufli 
public  que  je  pourrois.  Je  n’ai  cru  mieux  re- 
pondre à cette  marque  fingulière  de  con- 
fiance & d’eftime  , qu’en  réimprimant  ce  pieux 
& patriotique  difcours  qui  devroit  être  affiché 
à la  porte  de  toutes  les  églifes. 

Les  ci-devant  nobles  & privilégiés  veulent 
vous  brouiller  avec  les  habitans  des  vilies > 
parce  que  ce  font  les  citoyens  des  villes  qui 
ont  fait  & qui  foutiennent  la  révolution. 

Vous  ne  pouviez  pas  la  faire  , vous  , parce 
que  vous  n’aviez  pas  la  connoiffance  des  cho- 
ies qui  fe  paffoient  ; vous  ne  laviez  pas  les 
affaires  , & vous  étiez  écrafés  , fans  ofer  croire 
que  cela  fût  mal. 

Ce  font  les  habitans  des  villes  qui  font 
inftruits  , qui  entendent  les  affaires  , qui  ont 
crié  contre  les  injuftices  & les  abus  ; ce  font 
eux  qui  ont  demandé  la  réforme  , ce  font 
eux  qui  font  vos  députés  à l’affemblée  na- 
tionale ? & qui  foutiennent  contre  les  anciens 
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privilégiés.  Croyez -vous  qu’ils  gagnent  à la 
révolution  eux  ? Vous  allez  bientôt  voir  que 
non. 

La  plupart  des  députés  , bons  citoyens  , 
font  gens  de  juflice  , & ils  ont  eux-mêmes 
demandé  qu’on  réformât  la  juflice.  Or  , la 
juflice  va  être  fi  fimple , qu’ils  relieront  pres- 
que fans  état  ; & cependant  ils  tiennent  bon, 
parce  qu’ils  voient  le  bien  public. 

Les  marchands  6z  les  artifans  qui  vivoient 
à faire  de  beaux  meubles  , de  beaux  habits 
& autre  chofe  , pour  les  ci-devant  privilé- 
giés, meurent  de  faim,  parce  que  les  ci- 
devant  privilégiés  ne  les  font  plus  travailler 
exprès  pour  leur  faire  fentir  la  misère  ; & 
cependant  ces  artifans  tiennent  bon  , parce 
que  c’efl  le  bien  public. 

Ne  haïffez  donc  pas  les  gens  de  la  ville  ; 
reftons  unis  enfemble  & nous  ferons  tout  ce 
que  nous  voudrons  ; mais  fi  nous  nous  di- 
vifons  , nous  finirons  par  nous  égorger  , & 
les  ci-devant  privilégiés  triompheront  & re- 
deviendront ce  qu’ils  ont  été  & même  pis. 

Ces  meilleurs  ont  voulu  agir  de  force  dans 
les  commencemens  , ilr*n’ont  pas  pu  réufîir  ; 
ils  emploient  maintenant  toutes  les  ref- 
fources  que  leur  imagination  & leur  Ioifir 
leur  fourniffent  ; laiffons-Ies  tramer , fe  chagri- 
ner , fe  tourmenter  ; fi  nous  refions  unis  nous 
n’auront  qu’à  rire  de  leur  impuiffance  & de 
leurs  vaines  tracafferies. 

Quoique  tous  ces  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient  fufTent  très  - injufles  ; quoique  cette 


grandeur  qu’ils  fe  figuroient  avoir,  & cette  no- 
blette  du  fang  ne  fut  qu’une  chimère  , un  atome  , 
qu’elle  n’exiftât  que  dans  leur  idee  , & qu  üs 
n’aient  guères  perdu  que  cette  chimérique  élé- 
vation , cependant  il  y a tt  long  "temps  qu  ils 
croyoïent  cela  une  railon  , qu  on  doit  par  cnante 
leur  pardonner  de  n’avoir  pasété  attezrailonnables 
& allez  juftes  pour  facrifier  généreufement  tous 
leurs  privilèges  & toute  leur  vanité  ; il  ne  faut 
point  leur  faire  de  mal  ; ce  font  nos  frères il  faut 
être  plus  raifonnables  qu’eux;  nous  les  avons  vain- 
cus ; tt  nous  relions  unis  maintenant  , nous 
fommes  trop  forts  pour  en  rien  craindre  ; ÔC 
nous  devons  les  lailfer  avec  le  relie  de  leur 
orgueil  , que  beaucoup  d’entre  eux  n’aban- 
donneront qu’en  mourant.  Mais  cet  orgueil 
même  fera  leur  propre  tourment  , &£  tandis 
qu’ils  ne  fauront  pas  s’en  dépouiller , ils  ne 
vivront  ni  contens  , ni  heureux  ; nous  ferons 
donc  allez  vengés  : ne  les  attaquons  donc 
pas , & tt  leurs  yeux  s’ouvrent  enfin  à la,  lu- 
mière , & leur  cœur  aux  lentimens  d’une 
charité  douce  & franche  , ouvrons  leur  auflï 
les  bras  comme  à nos  freres  , & détournons 
nos  regards  du  patte  t pour  ne  les  porter  que 
fur  les"  beautés  d’un  avenir  heureux. 

Dans  tous  les  cas , puifque  nous  fommes  les 
plus  forts,  tenons  nous  Amplement  en  garde 
contre  leurs  nouveaux  detteins , & que  les  cou- 
pables foient  punis  félon  les  lois , mais  non 

pas  félon  notre  vengeance. 

Ne  commettons  pas  de  voies  de  fait;  elles 
ne  font  plus  néceflaires,  & elles  font  un  grand 
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mal  parce  qu’elles  habituent  chacun  à en  corîi- 
mettre  ; cela  devient  alors  la  loi  du  plus  fort , 
& perfonne  n’eft  plus  en  paix  ni  en  fureté 
chez  lui. 

Quiconque  attaque  la  perfonne  ou  les  biens 
d’un  homme  , parce  qu’il  a commis  une  injuf- 
tice,  en  attaquera  bientôt  un  autre  fans  rai- 
fon  , chacun  mettra  fa  volonté  à la  place 
de  la  juflice.  Or , comme  nous  avons  tous 
nos  volontés  particulières , elles  feront  op- 
pofées  l’une  à l’autre  ; chacun  voudra  faire 
la  fienne  , nous  ferons  tous  en  divifion  , & 
le  plus  grand  défordre  régnera. 

Les  ci-devant  privilégiés  ne  fe  diviferont 
pas  de  même  , eux  ; ils  relieront  unis  entr’eux , 
parce  qu’ils  ne  font  qu’en  petit  nombre , & 
qu’ils  ont  le  même  but.  Ils  nous  obfervent  ; 
ils  fe  réjouifl'ent  , ils  triomphent  de  nos  di- 
visons ; & li-tôt  qu’ils  nous  verront  affoiblis 
par  ces  divifions,  ils  feront  de  nouveaux  efforts 
pour  nous  battre  par  le  moyen  des  troupes 
de  ligne  toutes  commandées  par  eux  , & 
pour  reprendre  leurs  anciens  droits. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  puiffent  réellement  y 
parvenir  ; la  contre-révolution  , c’eft-à-dire  , 
le  retour  aux  anciens  abus  eft  impoflible  ; 
mais  il  n’efl:  pas  impoflible  de  remuer  pour 
cela  , & de  faire  couler  notre  fang , comme 
cela  vient  déjà  d’arriver  dans  la  ville  de 
Montauban  & dans  celle  de  Nîmes;  les  catholi- 
ques &:  les  huguenots  s’y  font  battus  & égor- 
gés fans  favoir  pourquoi. 

Evitez  donc  tous  les  écueils , & ne  vous 


laiflez  point  tromper  par  tout  ce  que  vous 
entendez  dire , fpécialement  concernant  la  re- 
ligion : c’eft  là  le  grand  prétexte , je  vous  le 
répète  encore;  vous  verrez  même  peut-être 
plufieurs  prêtres  de  bonne  - foi  , mais  qui  font 
dans  l’erreur , vous  donner  de  mauvais  con-» 
feils  à cet  égard. 

O 

Ils  vous  diront  , par  exemple  , que  l’on 
ne  devoit  pas  fupprimer  la  dixme , parce  que 
c’étoit  le  bien  de  i’églife  ; qu’on  ne  peut  pas 
vendre  le  bien  des  moines  , & qu’il  ne  faut 
pas  acheter  ce  bien  , parce  que  c’eft  du  bien 
de  l’églife , comme  fi  l’églile  avoit  des  biens 
qui  ne  fuflent  pas  à la  nation. 

Ce  font  ces  meilleurs  qui  font  l’églife  ap- 
paremment ; car  l’églife  n’avoit  pas  de  biens 
du  temps  des  apôtres,  & Jefus-Chrift  a dit 
que  fon  royaume  n’étoit  pas  de  ce  monde  ; 
il  n’a  rien  pofiedé  , ne  l’oubliez  jamais. 

Vous  allez  en  pèlerinage,  vous  fréquentez 
les  pardons,  par  exemple  fainte  Anne  en  au- 
ray  , & plufieurs  autres  endroits  femblables  ; 
vous  y mettez  beaucoup  d’argent  dans  les 
troncs  & dans  les  plats  ; favez-vous  à quoi 
fert  cet  argent  ? 

Ouvrez  les  yeux , voyez  à fainte  Anne  les 
fuperbes  bâtimens  , les  cloîtres  immonfes  , 
les  magnifiques  dehors  qui  appartiennent  à 
huit  ou  dix  religieux  qui  avoient  fait  vœu 
de  pauvreté. 

Entrez  dans  la  maifon  , vous  verrez  des 
appartenons  riches  & bien  meublés  , une 
table  fomptueufement  fervie,  d’excellens  vins 


6 4 

pour  les  bon  pères  qui  ont  fait  vœu  de  pé- 
nitence & de  mortification. 

Dans  l’intérieur  de  l’enclos , vous  verrez  de 
magnifiques  jardins,  des  bois  voluptueux,  des 
étangs , des  promenades  qui  feroient  enviées 
par  des  princes. 

Qui  a fait  tout  cela?  vous -mêmes:  qui 
l’entretient  ? vous  - mêmes  : vous  éprouvez 
plufieurs  jours  de  marche  & de  fatigues  , 
vous  fouffrez  la  foif  & la  faim  , vous  arri- 
vez couverts  de  poufiière  & baignés  de  fueur, 
votre  premier  foin  efl:  de  porter  votre  argent 
dans  les  troncs  ; & pendant  que  vous  olez  à 
peine  vous  défaltérer  , les  bons  pères  vont 
autour  d’une  table  fplendidement  fervie  con- 
fumer  vos  offrandes , en  fe  délaffant  des  fati- 
gues & des  embarras  de  la  recette. 

Mais  vous  ne  voyez  pas  tout  cela  , on 
vous  le  cache  avec  foin  ; on  ne  vous  laiffe 
point  entrer  dans  les  enclos,  dans  les  jardins, 
dans  les  appartemens  ; vous  ne  voyez  ni  les 
apprêts  du  dîner  , ni  l’argenterie  de  table , 
ni  toutes  ces  richefles , ni  ces  aifances  & 
ces  agrémens  qui  prouvent  fi  fort  combien 
la  manière  de  faire  pénitence  a changé  de- 
puis les  apôtres. 

Croyez-moi  , les  faints  n’ont  pas  befoin 
de  votre  argent  ; il  ne  fert  qu’aux  hommes 
auxquels  il  procure  de  l’aifance  & de  la 
bonne  chère  ( i ).  ' 

f i ) Etc-ce  que  les  municipalités  des  lieux  de  pèlerinages 
fie  feront  pas  rendre  compte  aux  religieux  du  produit  des 

Priez 
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Priez  les  faints,  c’efl:  ce  qu’il  faut;  & don- 
nez votre  argent  aux  pauvres  incapables  de 
travailler  , & aux  malades  pour  les  guérir. 

Avez- vous  quelquefois  réfléchi  que  pendant 
que  vous  portiez  votre  argent  aux  moines  qui 
nagent  dans  l’abondance,  vous  laifîiez  dans  le 
befoin  le  plus  preffant , votre  voifin  qui  n’a- 
voit  pas  la  force  de  travailler  ou  qui  n’en 
trouvoit  pas  l’occafion. 

( i ) Voulez-  vous  un  moyen  sûr  d’éviter 
tous  les  écueils  auxquels  vous  êtes  expofés  \ 


offrandes  qu’ils  reçoivent  ? eff-ce  qu’elles  n’en  feront  pas  refpon- 
fables  elles  - mêmes  ? C’eft  un  impôt  payé  par  l’ineptie^  des 
peuples  ; ne  tournera-t-il  jamais  qu’à  l’opulence  de  quelques 
individus  qui  avoient  fait  vœu  de  pauvreté. 

Il  paffe  pour  confiant  que  les  /impies  offrandes  valent  à 2a 
maifon  de  faint  Anne  en  Aurai , vingt  mille  livres  de  rente , 
& cela  n’étonnera  point  quiconque  a vu  quelquefois  l’affluence 
inconcevable  des  étrangers  qui  s’y  rendent  aux  jours  de  pardons. 
Les  grands  carmes  pofi’effeurs  de  cette  maifon  veulent  , à ce 
qu’on  dit , en  faire  une  maifon  de  réunion  ; il  me  femble  au 
contraire  effentiel  à la  deftruftion  des  préjugés  que  cette  maifon 
foit  fupprimée  la  première  ; & d’ailleurs  elle  fera  d’une  très- 
grande  valeur  pour  le  tréfor  public;  mais  fi  on  ne  la  vend 
pas  , fi  on  s’attache  encore  à perpétuer  les  abus  , l’ignorance 
& les  préjugés,  au  moins  faut-il  les  faire  tourner  au  fervice 
& â l’utilité  publique. 


( i ) Une  précaution  effentielle  dans  les  campagnes , lorfque 
ce  n’eft  pas  un  laboureur  qui  efi  maire,  c’eft  que  les  lettres 
& les  paquets  adreffés  à la  municipalité  ne  foient  ouverts  que 
les  dimanches  au  matin  , & cela  en  prétence  d’un  officier 

municipal  laboureur.  M.  M.  les  eccîéliaftiques  ou  les  ci-devant 
bourgeois  , ou  ci-devant  nobles  qui  fe  trouvent  maires  de 
campagne  , font  eux-mêmes , très-intéreffés  à s’attacher  rigou- 
reufement  à cette  précaution  , s’ils  ne  veulent  pas  tôt-ou-tard 
perdre  la  confiance  publique. 


/ 


66  ,, 
im  moyen  sûr  de  n’êrre  trompés  » ni  par  les 
ci-devant  nobles  , ni  par  les  prêtres , ni  par 
les  gens  de  juftice  , ni  par  les  autres  habitans 
de  la  ville  , par  personne  enfin  ? apprenez  à lire. 

Si*tôt  que  vous  faurez  lire  , vous  ne  lerez 
plus  trompés,  vous  verrez  alors  par  vous- 
mêmes.  N’allez  pas  croire  cependant  que  des 
que  vous  faurez  lire  , vous  lerez  aufîi  habiles 
que  celui  qui  paffe  toute  fa  vie  à étudier  ; 
mais  vous  en  faurez  affez  pour  lire , ce  qu’on 
appelle , le  journal , la  gazette  ; 6c  je  ne  vous 
en  demande  pas  davantage. 

Vous  ne  pouvez  pas  laiffer  vos  travaux  pour 
venir  étudier  à la  ville  ; vous  dépendriez  d’un 
côté  , tandis  que  vous  perdriez  de  l’autre , & 
la  plus  grande  perte  feroit  de  vous  dégoûter 
peut-être  de  vos  travaux  & de  votre  état. 

Inflruifez-vous  donc  lans  quitter  vos  champs, 
&C  fans  abandonner  votre  état. 

Après  avoir  paffé  plufieurs  années  en  ville 
pour  vous  inftruire , vous  ne  voudriez  plus 
retourner  à la  campagne , & d’ailleurs  vous 
auriez  perdu  l’habitude  , & vous  ne  feriez  plus 
capables  de  travailler.  C’efl  ce  que  vous  avez 
vu  arriver  à plufieurs  d’entre  vous  qu’on  avoir 
mis  au  collège  pour  en  faire  des  prêtres  , & qui 
ont  quitté  après  quelques  années  d’étude  ; ils 
font  demeurés  en  ville , ils  y ont  pris  des 
états , des  métiers , ou  s’ils  font  retournés  à la 
campagne , ils  y ont  porté  avec  eux  le  dé- 
goût du  travail  , l’incapacité  de  s’y  livrer  , & 
ious  les  vices  de  la  débauche  & de  l’oifiveté. 

Inftruifez-vous  donc  fans  quitter  vos  champs  ; 


ii 


vous  avez  le  plus  beau , le  plus  utile  des  états 
& peut-être  le  plus  néceffaire  ; on  peut  le 
palTer  de  prefque  tous  les  autres,  on  ne  peut 
point  fe  paffer  du  vôtre, 

La  fociété  peut  très- bien  exifter  (ans  perru- 
quiers , lans  avocats  , fans  médecins  même  ; 
elle  ne  peut  pas  exifter  fans  laboureurs  : c’eft 
d’ailleurs  la  profelïion  la  plus  propre  à con- 
ferver  les  1 bonnes  mœurs  & la  lanté  ; prenez 
donc  garde  à n’en  pas  connoître  tout  le  prix  ; 
n’enviez  pas  aux  gens  de  la  ville  leurs 
beaux  habits,  leur  luxe  & leur  bonne  chère, 
ils  ont  bien  des  maladies  , des  embarras  & des 
inquiétudes  que  vous  ne  connoiffez  pas. 

Vous  vous  plaignez  peut-être  que  votre 
état  n’a  point  de  confédération  , c’eft  à-dire  , 
qu’on  ne  fait  point  cas  de  vous  ; que  les  gens 
de  la  ville  ne  caufent  point  avec  vous , ÔC 
qu’ils  ont  toujours  l’air  de  vous  méprifer. 

Cela  eft  vrai  en  général  ; c’eft  une  injuf- 
tîce  que  l’on  avoit  eue  jufqu’à  ce  moment  j 
mais  vous  voyez  que  cela  ne  fera  plus  ; vous 
n’étiez  rien  autrefois  dans  les  affaires  publi- 
ques , vous  ferez  maintenant  autant  que  les 
autres  , autant  que  le  premier  de  la  ville  ; 6c 
quand  vous  voudrez  , tout  le  monde  ceffera 
d’avoir  avec  vous  ces  airs  méprifans  , & ce 
filence  dont  vous  vous  plaignez  avec  raifon. 

Voici  ce  qu’il  faut  faire  pour  cela,  mettez- 
vous  dans  le  cas  de  parler  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  monde  comme  les  gens  de  la  ville.  Com- 
ment voulez-vous  que  ces  Meilleurs  caufent 
avec  vous , puifque  vous  ne  favez  rien  de 
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ce  qui  fe  paffe?  Ils  n’entendent  point  le  labou- 
rage eux  , & vous  , vous  ne  lavez  que  cela  : 
il  eff  donc  impoffîbie  que  vous  vous  entre- 
teniez eniemble 

MM.  vos  prêfres  font  obligés  de  vous  lire 
les  décrets  de  l’affemblée  nationale  ; ils  vous 
les  liient  au  prône  , mais  vous  ne  les  enten- 
dez pas.  Ces  Meilleurs  n’ont  pas  le  temps , 
& ce  n’eft  peut-être  pas  le  lieu  de  vous  les 
expliquer. 

D’ailleurs  ces  décrets  ne  font  que  les  lois 
mêmes  , & ils  ne  vous  apprennent  pas  pour- 
quoi ni  comment  ces  lois  ont  été  faites. 

La  meilleure  explication  même  de  ces  dé- 
crets ne  vous  apprendroit  pas  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  monde  , comment  font  les  autres 
peuples  , comment  ils  fe  gouvernent , com- 
ment ils  vivent , s’ils  font  heureux  , &c.  Le 
journal  vous  apprendra  tout  cela. 

C’eff  le  meilleur  de  tous  les  livres  ; il 
vous  apprendra  ce  qu’on  fait  à -I’affemblée 
nationale  , les  décrets  qu’on  y prononce , & 
les  débats  qui  troublent  cette  affemblée. 

Il  vous  apprendra  quels  font  les  députés 
qui  veulent  le  bien  * & qui  parlent  pour  le 
faire , & quels  font  ceux  qui  s’y  oppofent  ; il 
vous  apprendra  quels  font  les  peuples  qui  font 
en  guerre,  pourquoi  ils  fe  font  la  guerre,  & 
quel  eft  celui  qui  triomphe. 

Il  vous  ajpprer.dra  quand  le  Roi  change 
fes  minières  , quel  eff  ceiui  qui  l’a  trompé  le 
plus  , ce  qu’on  fait  à la  cour  , ce  qu’on  fait 
à Paris  , ce  qui  fe  paffe  de  nouveau  dans 
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tous  les  coins  du  royaume , & même  dans 
toute  la  terre  , ce  qu’on  invente  de  nouveau 
dans  les  arts  & métiers , dans  la  médecine  , 
par  exemple  , les  meilleurs  fecrets  , les  meil- 
leurs remèdes  pour  guérir  vos  animaux  ma- 
lades ou  blelfés. 

Si  vous  liiez  le  journal  régulièrement,  vous 
ferez  bientôt  aulîi  habiles  que  la  plupart  des 
habitans  de  la  ville  ; la  moitié  d'eux  ne  lit 
point  d’autre  livre  : c’eft  le  journal  qui  , de- 
puis cinquante  ans  , a plus  inllruir  de  perfon- 
nes  que  tous  les  autres  livres  enfembles  n’a- 
voient  pu  faire  depuis  que  le  royaume  exifte; 
tout  le  monde  ne  peut  pas  devenir  avocat  , 
aftronome  ou  prêtre  , mais  tout  ie  monde 
a du  bon  fens  plus  ou  moins  , & il  ne 
faut  que  cela  pour  entendre  le  journal  , la 
gazette. 

Quand  vous  aurez  lu  le  journal  , vous  pour- 
rez donc  caufer  comme  tout  le  monde  , &C 
tous  les  gens  de  la  ville  cauferont  librement- 
& amicalement  avec  vous  , comme  cela  eft 
auprès -de  Paris  6c  dans  toute  l’Angleterre, 

Les  laboureurs  des  environs  de  Paris  & 
ceux  de  l’Angleterre  ne  vous  reffemblent  pas  ; 
ils  font  libres  & ailes  avec  les  gens  de  la 
ville  comme  s’ils  en  étoient  eux-mêmes , 6z 
perfonne  ne  s’avife  de  les  méprifer  ; ces  la- 
boureurs ne  font  cependant  point  des  fa- 
vans  ; ils  ne  font  ni  avocats  ni  médecins; 
ils  travaillent  la  terre  tout  le  long  du  jour 
comme  vous  , mais  ils  lavent  lire  & même 
écrire  > & ils  lifent  le  journal  tous  les  di- 
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manches  ; ils  s’amufent  beaucoup  plus  à lire 
ce  journal  & à caufer  des  affaires  qu’à  s’en- 
nivrer  , & ils  évitent  par-là  les  difputes  & 
les  batteries  auxquelles  la  boiflon  donne  fi 
fouvent  lieu. 

Les  laboureurs  de  l’Angleterre , & ceux  des 
environs  de  Paris  , ne  quitteroient  pas  leur 
état  pour  un  autre  ; ils  aiment  cet  état  parce 
qu’ils  voient  qu’on  ne  les  méprife  pas  , qu’on 
s’entretient  avec  eux  comme  avec  tout  autre, 
& qu’on  parle  même  toujours  de  l’état  de  la- 
boureur avec  les  éloges  & l’eftime  qu’il  mérite. 

Du  temps  des  romains,  l’état  de  laboureur 
étoit  dans  la  plus  haute  confidération  ; les  pre- 
miers de  l’état  ont  fouvent  été  laboureurs,  & 
bien  des  généraux  d’armée  tenoient  la  queue 
de  la  charrue  quand  on  eft  venu  leur  dire 
qu’il  falloit  aller  commander  l’armée;  après  la 
guerre  finie  , ils  revenoient  charruer  encore 
eux  - mêmes.  Il  en  étoit  ainfi  des  juges  , ils 
étoient  tantôt  laboureurs  & tantôt  juges. 

L’état  de  laboureur  aura  toujours  la  plus 
haute  confidération  chez  les  peuples  infiruits , 
parce  que  c’eft , comme  je  vous  l’ai  dit,  le  plus 
néceffaire  ; prenez  donc  le  moyen  de  vous  inf- 
truire.  Je  ne  vous  demande  pour  cela  que  de 
lire  la  gazette,  le  journal,  tous  les  dimanches. 

Vous  êtes  tous  raffemblés  ce  jour-là  , il 
n’eft  pas  poffible  qu’il  ne  fe  trouve  entre  vous 
quelqu’un  qui  fâche  lire  : il  faut  que  celui-là 
life  à tous  les  autres  affemblés. 

Dans  une  affemblée  chacun  fait  fes  réflexions 
fur  ce  qu’on  a lu,  vos  réflexions  à vous  en 
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feront  faire  à votre  voifîn , ce  qu’il  dira 
vous  fera  vous-même  enfuite  faire  une  ré- 
flexion nouvelle. 

Vous  apprendrez  beaucoup  plus  en  lifan t 
de  même  en  public  que  fi  chacun  de  vous 
lifoit  en  fon  particulier  : c’eft  comme  cela  qu’on 
fait  dans  les  villes  depuis  la  révolution  ; 
tous  les  jours  que  le  journal  vient  > on  fe 
rafTembîe  au  même  lieu  , un  feul  lit  a tous 
les  autres  ; mais  après  cela  , tout  le  monde 
caufe  enfemble  de  ce  qu’on  a lu  , & on  sinf- 
truit  les  uns  les  autres  fans  aucune  peine. 

D’ailleurs  en  lifant  tous  enfemble  , cela 
ne  vous  coûtera  prefque  rien  à chacun  ; vous 
aurez  le  journal  pour  dix  à douze  francs  par 
an  ; cela  ne  fera  pas  deux  fous  par  perionne 
pour  toute  l’année.  Vous  en  tirerez  encore  un 
autre  profit  : c’eft  que  vous  verrez  tous  les  jeunes 
gens  avoir  le  goût  d’apprendre  a lire,  & bien- 
tôt tout  le  monde  faura  lire,  même  fans  maître 
d’école  (i). 

Vous  avanceriez  cependant  plus  vîte  , fi 
vous  vouliez  prendre  un  maître  d ecole  dans 
chaque  paroifTe  ou  municipalité.  Il  faudroit 


( I ) J’oferois  prefque  garantir  que  dans  les  paroifles  ou  on 
lira  le  journal  régulièrement  tous  les  dimanches  , il  ne  _lera  pas 
befoin  de  payer  un  maître  d’école  ; les  jeunes  gens  le  pique- 
ront d’amour-propre  afin  de  lire  aux  autres  , & de  cunofîté. 
Pour  peu  que  le  lefleur  veuille  faire  un  écolier , celui-ci  en 
aura  lui-même  bientôt  fait  d’autres.  Dans  l’ifie  de  Rhuis  , ou 
la  langue  bretonne  eft  la  langue  naturelle,  les  jeunes  hues  , en 
gardant  leurs  vaches  , s’apprennent  réciproquement  a lire  en 
breton;  aucune  d’elles  ne  lit  en  françois  ; ce  font  des  heures 
& des  cantiques.  La  dévotion  & le  chant  , voila  les  deux 
feuis  objets  qui  flattent  leur  goût  & leur  émulation. 


71 

que  toute  la  paroiile  payât  ; il  ne  vous  en 
coûteroit  pas  à chacun  trente  fous  par  an  , &: 
vos  enfans  feroient  inllruits  ; car  quand  ils 
fauront  lire  , ils  verront  différens  livres  ; ils 
apprendront  à faire  leurs  affaires  par  eux- 
mêmes,  & ils  ne  feront  trompés  par  perfonne. 

Commencez  donc  , faites  furtout  venir  un 
journal  ; & fi  quelqu’un  d’entre  vous  n’a 
■pas  le  moyen  de  donner  pour  fa  part  deux  ou 
trois  fous  par  an  , que  les  plus  riches  paient 
pour  eux  , ils  ne  fe  ruineront  pas. 

C’efflà  , meffieurs  , le  meilleur  confeil 
que  je  crois  pouvoir  vous  donner  ; faites  venir 
le  journal  , lifez-le  régulièrement  tous  les  di- 
manches , lifez  - le  en  public  ; fi  dans  trois 
mois  vous  n’en  êtes  pas  contens,  vous  ne  le 
ferez  plus  venir  ; mais  commencez  , & défiez- 
vous  de  certaines  perfonnes  qui  vous  diront 
que  cela  vous  coûtera  beaucoup  ou  bien 
que  cela  vous  fera  perdre  du  temps  ; ils  ne 
veulent  pas  que  vous  foyez  inflruits  , prenez 
y garde. 

Je  délire,  meffieurs,  que  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  , vous  convainque  parfai- 
tement de  l’attachement  particulier  que  je 
vous  ai  voué  comme  votre  concitoyen  , votre 
confrère  &.  votre  ami.  Je  travaille  la  terre 
comme  vous  ; je  sème  & je  plante  comme 
vous  ; je  conduis  la  charrue  comme  vous  , 
& je  n’ai  pas  l’intention  de  vous  tromper. 

Je  fuis  avec  une  affe&ion  bien  vraie , 

yotre  ferviteur  & frère. 
Le  Quinio, 
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DIS  COURS  de  M.  Cerceau, 
Curé  & Maire  de  Concis  à J es  Paroif- 
Jiens  , à loccajion  de  La  preftadon  du 
ferment  civique . 
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L E moment  en  efl  venu  ; & puifqu  une  ceremonie 
augufle  nous  raffemble  dans  ce  temple  fous  les^  auf- 
pices  de  la  religion  & de  la  liberté  , je  vais  tâcher 
aujourd’hui,  comme -miniftre  de  Tune  & de  1 autre, 
de  porter  vos  cœurs  vers  une  union  fi  généralement 
défirée  : & , pour  le  faire  avec  quelque  fuccès , 
\je  me  bornerai  à détruire  les  principaux  prétextes 
dont  fe  fervent  les  ennemis  du  bien  public  pour 
vous  égarer.  Ils  favent1  que  vous  êtes  attaches  a 
une  religion  qui  a Dieu  pour  auteur  , & ils  vous 
difent  que  la  conflitution  nouvelle  lui  porte  de  cri- 
minelles atteintes  ; ils  favent  que  vous  êtes  attachés 
à votre  roi , & ils  vous  difent  que  la  nouvelle  conf- 
titution  en  avilit  la  dignité  ; cdieufes  imputations 
dont  vous  allez  comprendre  toute  la  iaufiete. 

D abord  , je  prétends  que  la  nouvelle  conflitution, 
bien  loin  de  porter  atteinte  à la  religion  , a em- 
prunté d’elle  tous  fes  principes. 

La  religion  chrétienne  , meilleurs  , établit  entre 
tous  les  hommes  une  parfaite  égalité  ; tous  enxans 
d’un  même  père  , leur  origine  efl  commune  : fu- 
jets  aux  mêmes  foibleffes  , ils  tendent  tous  dans 
l’ordre  de  la  nature,  au  même  terme,  qui  efl  la  mort; 
dans  l’ordre  de  la  grâce  , une  célefle  patrie  les 
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attend  tous  , fans  autre  diftin&ion  que  celle  quî 
naît  de  leurs  mérites  & de  leurs  vertus.  Le  juif 
& le  gentil  font  égaux  aux  yeux  de  l’auteur  de 
notre  religion  fainte , & la  femme  pauvre  affligée , 
qui  délire  toucher  fes  vêtements  facrés  , reçoit  de 
lui  fa  guérifon  auffi-bien  que  la  fille  d’un  roi.  L’éga- 
lité de  chaque  individu  efl  donc  un  principe  fon- 
damental de  la  religion. 

Mais  , meilleurs  , fi  ce  font-là  les  principes  de 
notre  religion  fainte  , comme  on  n’en  peut  dou- 
ter , dites-moi  , je  vous  prie,  où  trouvez-vous 
que  la  nouvelle  conflitution  françoife  en  enfeigne 
d’autres  ? elle  ne  fait  que  donner  fa  fanélion  à 
ceux-ci  dans  fa  déclaration  des  droits  de  l’homme  , 
reconnus  & méprifés  depuis  li  long-temps.  L’hom- 
me y efl  regardé  libre  & égal  à fes  frères  , leurs 
droits  refpeélifs  font  les  mêmes , & la  loi  voit  d’un  œil 
indifférent,  & les  intérêts  du  rullique  colon  qui  habite 
fous  le  chaume , & ceux  du  potentat  que  recèlent  de 
magnifiques  toits,  & que  la  pourpre  décore.  L’origine 
des  hommes  étant  commune  , comme  le  démontrent 
la  religion  & la  raifon,  la  conflitution  fuivant  la  trace 
de  1 une  & de  l’autre , a fait  difparoître  ces  diflinélions 
humiliantes  de  noble  & de  roturier , & elle  a voulu , 
ainf  que  la  religion  , que  les  dignités  , les  préféren- 
ces , les  honneurs  , fuffent  le  prix  du  travail , des 
talens  , du  mérite  & de  la  vertu. 

Ennemis  du  bien  public , votre  impoflure  elî;  vifi- 
ble  ; vous  vous  taifez  à ce  parallèle  , vous....  Mais  , 
non , meilleurs , je  les  entends  encore  murmurer  de 
nouveaux  blafphêmes  ; ils  nous  préfentent  aulîi  avec 
une  fatisfaélion  maligne , la  tolérance  dans  les  diffé- 
rences du  culte.  Mais  le  divin  auteur  de  notre  reli- 
gion ne  communiquoit-il  pas  avec  les  pécheurs  & le 
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Samaritain  ? D’ailleurs , eft-ce  par  une  force  coerci 
tive  que  l’on  peut  amener  les  hommes  a croire  tel 
ou  tel  dogme  ? c’eft  par  la  feule  perfuafion  & le 
bon  exemple.  Le  rapprochement  des  perionnes  les 
mène  infenfiblement  & par  degrés  au  même  culte  ; 

& ne  voyez-vous  pas , dans  ce  moment , un  de  nos 
frères  égarés  [ i ] , dans  le  meme  temple , jurer  devant 
le  même  autel, la  fidélité  a la  confiitution  ? Ce  feroit, 

& je  ne  crains  pas  de  le  dire , être  etranger  à 1 ef- 
prit  de  douceur  de  notre  fainte  religion  , que  de 
croire  qu’elle  eft  afîez  inhumaine  pour  prétendre 
priver  des  avantages  de  la  fociéte  , des  individus  qui 
la  fervent  par  leur  induftrie  , leurs  talens , & dont 
fouvent  les  mœurs  font  la  critique  des  nôtres. 

J’ai  jufqu’ici  , meilleurs  , vengé  la  confiitution  des 
attentats  qu’on  lui  prête  contre  la  religion  ; il  me 
refte  actuellement  à la  venger  encore  de  ceux  qu  on 
lui  prête  pareillement  contre  la  majefté  du  trône. 

Si,  par  la  majefté  du  trône,  vous  entendez,  meffieurs, 
une  autorité  fans  borne  ou  arbitraire  , une  puifiance 
abfolue  fur  la  vie , fur  la  liberté , fur  les  fortunes  des 
citoyens,  ce  vafte  patrimoine  des  abus  dont  ont  joui  fi 
long-temps  nos  Rois,  ou  plutôt  que  ce  font  partage 
entre  eux , fous  leur  augufte  nom,  une  foule  d hommes  ^ 

ambitieux,  avides  & déprédateurs , j avoue  hautement 
que  la  confiitution  nouvelle  détruit  & anéantit  cette 
majefté  du  trône:  mais  fi,  par  majefté  du  trône,  vous 
entendez,  comme  vous  devez  le  faire,  une  puifiance 
fuftifante  pour  faire  exécuter  les  lois , protéger  le  foi- 
ble  contre  le  fort,  animer  le  commerce,  défendre  la 


[i]  Un  cultivateur  de  la  religion  prétendue  réformée  & 
ehoiii  pour  notable  en  la  munic:pahte  de  Congis, 
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patrie  contre  les  deffeins  pervers  d’une  puilfance  étran- 
gère & rivale , commander  le  refpeét  & infpirer  la 
confiance  au-dédans , impofer  la  confidération  & im- 
primer la  terreur  au-dehors , en  un  mot  la  puilfance  de 
faire  le  bien,  & Limpufifance  de  faire  le  mal,  alors  je 
maintiens  que  la  nouvelle  conftitution  , bien  loin  d’a- 
vilir la  majefié  du  trône , la  rehaulfe  infiniment  ; & 
pour  vous  en  convaincre,  meilleurs,  jetez  feulement 
un  coup  d’œil  fur  les  prérogatives  que  la  confiitution 
accorde  au  Roi.  Elle  l’établit  chef  fuprême  de  lallation  ; 
& pour  que  le  refpeft  & lobé blance  foient  plus 
grands  & plus  allurés  envers  le  monarque , elle  veut 
que  cette  éminente  dignité  foit  héréditaire,  parce  qu’en 
effet  une  fuccelîion  qui  n’a  d’autres  lois  que  celles  de 
la  nailîance , en  déconcertant  toutes  les  intrigues  & 
toutes  les  cabales  que  l’on  remarque  toujours  dans  les 
élevions  à la  fuprême  puilfance  , .fait  craindre  aux 
violateurs  des  droits  facrésdu  trône,  un  vengeur  dans 
la  pofiérité  du  prince  qui  règne  [i]. 

La  confiitution  lui  accorde  le  veto  fufpenfif...  préro 
gative  qui  a alarmé  ceux  qui  ne  faifoient  pas  allez  de 
diftinéfion  entre  les  premiers  élans  de  la  liberté  & les 
pi  emiers  exces  de  la  licence.  Par  ce  veto , meilleurs , 
le  Roi  peut  fufpendre  l’effet  de  tous  les  aftes  du 
pouvoir  légiflatif , jufqu’à  ce  que  la  nation  ait  con- 
firme le  vœu  de  la  legillature  précédente  par  de 
nouveaux  repréfentans. 

La  confiitution  regarde  le  Roi  comme  chef  du  pou- 
voir exécutif,  comme  chef  de  l’armée,  comme  la  four- 
ce  de  toute  adminiftration  ; elle  veut  enfin  que  ce 
foit  un  point  invariable  & confiitutionel,  que  la  per— 


[ i]  Voyez  les  élevions  d’empereurs,  les  conclaves  &c 
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forme  du  Roi  eft  facrée  & au-deftus  des  atteintes  de 
tout  pouvoir.  Or , je  vous  demande  * meflîeurs  , fi 
tant  de  belles,  tant  de  fublimes  prérogatives  amaffées 
& entafiees  autour  du  trône  en  avilifient  la  majefté  1 
Et  voilà  comme  des  impoftures,  parées  du  voilç  de  la 
vérité,  & qui  peut-être  vous  auroient  féduits,  tom- 
bent d'elles-mêmes,  & ne  peuvent  foutenir  la  con- 
frontation avec  cette  même  vérité  dont  elles  affeélent, 
d’emprunter  le  langage. 

La  conftitution  nouvelle  ne  porté  donc  aucune 
atteinte  à la  religion  ; elle  n’avilit  donc  pas  la  majefté 
du  trône  ; elle  ne  fait  qu’écarter  , d’une  main  fage- 
ment  hardie,  les  abus  qui  environnent  l’autel,  & qui 
afliégoient  le  monarque.  Rien  ne  vous  empêche 
donc,  françois,  mes  frères  , de  jurer  fidélité  à une 
, conftitution  dont  vous  connoifiez  la  fagefte  & dont 
vous  commencez  à goûter  les  précieux  avantages. 

Que  le  jour  de  la  preftation  du  ferment  civique 
foit  auffi  celui  d’une  alliance  indiftoluble  entre  vous 
& votre  pafteur.  Par  la  nature,  la  religion  & la  loi-, 
je  fuis  votre  égal , votre  frère.  Par  la  religion  & la 
loi , je  fuis  encore  votre  père , puifque  vos  intérêts 
me  font  confiés  fous  he  double  rapport  ; & je  jure 
dans  le  temple  de  Dieu  même  , de  remplir  à votre 
égard  les  devoirs  que  ce  double  rapport  m’impofe. 

Et  vous,  François  , mes  frères  , de  votre  côté, 
vous  allez  jurer  devant  l’Eternel  que  vous  acceptez 
la  nouvelle  conftitution  dans  tous  fes  points  ; que 
vous  lui  obéirez  ; que  vous  remplirez  exadement  les 
principes  de  la  loi  nouvelle  dont  vous  connoifiez 
déjà  beaucoup  d’articles;  que  vous  demeurerez  fidelles 
à votre  vertueux  monarque  ; que  vous  ne  fouftrirez 
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pas  que  l’on  viole  jamais  la  conftitution  que  vous 
défendrez  de  tout  votre  pouvoir. 

Tandis  que  je  vais  lire  la  formule  du  ferment  que  nous 
avons  prononcé , & auquel  nous  avons  foufcrit  lors  de 
notre  élection , appliquez  votre  main  droite  fur  votre 
cœur;  & lorfque  j’aurai  cefle  de  lire,  que  cette  même 
main  s’élève  vers  la  Divinité , & la  prenne  à témoin  de 
la  fincérité  avec  laquelle  chacun  de  vous  aura  prononcé 
intérieurement  ce  que  je  vais  dire  : 

Je  jure  d’être  fidelle  à la  Nation , à la  Loi  & au 
3)  Roi , & de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la 
3>  conftitution  nouvelle  ■>•>. 

A préfent  vous  êtes  François , & fongez  qu’on  ne 
fe  joue  pas  impunément  de  la  Divinité. 

Dieu  puiflant  & éternel , par  qui  régnent  les  Rois , 
par  qui  les  empires  font  gouvernés,  jetez,  du  haut 
de  votre  £rône  , un  regard  favorable  fur  ce  peuple 
profterné  devant  vos  autels  ! Daignez  lui  donner  la 
force  nécefîaire  pour  accomplir  ce  qu’il  vient  de  vous 
promettre  ! Continuez  à répandre  fur  nos  repréfen- 
tans  votre  fageffe  infinie  l Ils  fe  font  aflèmblés  fous 
l’égide  de  la  religion  ; pourriez-vous  contre  vos 
promettes  les  abandonner  ? Changez  le  cœur  des 
citoyens  égarés  qui  s’oppofent  au  bien  commun:  fou- 
tenez  notre  augufte  monarque  dans  fes  glorieux  & pé- 
nibles travaux:  Nous  allons  faire  monter  vers  vous  les 
accens  de  notre  reconnoiffance , par  le  cantique  que 
l’Eglife  vous  adreffe  dans  ces  jours  joyeux  & folen- 
nels  : TE  DEUM.  Signé  Cerceau,  Curé  & Main  de 
Congis. 
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Le  patriotifme  de  monsieur  (i)  de  Kerblay 
nous  eft  Ji  connu  , que  nous  ne  doutons  point 
de  fon  zèle  à féconder  le  nôtre  pour  la  publicité 
& ta  propagation  de  l'excellent  Difcours  que 
nous  avons  l'honneur  de  lui  adrejfer . 

A Saint-Malo  le  5 mai  9 l'an  Ier • de  la 
liberté.  De  Launay  de  Garheil  , chanoine  , 
préfident  de  la  chambre  patriotique  ; Duparc 
Lecoq  , L.  Moulin  , fecrétaires . 


( t ) Nom  de  terre  fous  lequel  l'auteur  étoit  prefque 
uniquement  connu  ci-devant . 


A VIS. 

J’À  I livré  le  manufcrit  de  cet  opufcîe  à l’im- 
preffion,  le  30  mai  dernier;  je  l'ai  tiré  au  nom- 
bre de  mille  exemplaires  ; le  public  l’a  fi  favora- 
blement accueilli  que  la  première  édition  qui 
n’efi:  fortie  de  la  prefie  qu’à  la  mi-juin  , s’efl 
épuifee  , uniquement  en  Bretagne  , avant  la 
mi- juillet  , & que  des  lociétés  & des  muni- 
cipalités ( * ) m’en  ont  fait  des  demandes 
aifez  considérables  auxquelles  je  ne  pou  vois 
abfolument  fatisfaire  que  par  une  fécondé  édi- 
tion ; je  n’ai  pas  cru  pouvoir  balancer , je 
la  livre  donc  au  public  * mais  en  réclamant 
plus  que  jamais  ion  indulgence  pour  cet  effai 
qui  ne  doit  fon  fuccès  qu’à  fa  nouveauté  peut- 
être  , & dont  la  fécondé  apparition  lui  feroit 
perdre  fon  crédit , fi  les  Ieéfeurs  cefîbient  d’être 
généreux  & compiaifans. 

Des  hommes  amis  du  bien  m’ont  engagé  à 
donner  plus  d’extenfion  à ce  qui  , dans  cette 
brochure  , a rapport  aux  élevions  ; je  conviens 
qu’il  y a fur  cette  matière  beaucoup  plus  à dire 
que  je  n’ai  fait , pour  rinftruêtion  parfaite  du 
peuple  des  campagnes  , mais  c’efi  précifément 
parce  qu’il  y a beaucoup  à dire  que  je  n’ai  pu  le 
placer  ici  ; j’ai  pris  la  plume  , & pour  trois  pages 
qu’vl  me  refioit  à couvrir  i’ai  trouvé  de  quoi  rem- 
plir deux  feuilles  ; j’ai  renvoyé  donc  pour  faire, 
avec  une  lettre  fur  une  autre  matière  non  moins 
intéreffante  , le  fujet  d’une  nouvelle  brochure. 

( *)  La  Chambre  Patriotique  de  Saint  Malo  qui  en  a déjà 
répandu  quarante  exemplaires  rn'en  demande  encore  cinquante  j 
la  Municipalité  de  Pontivy  , trente,  &c.  &c. 


